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DEUXIÈME PARTIE



La Frontière








Jour 6



Curtis. Peter Curtis. Il avait fallu plusieurs heures de dérive sur Google à Richard pour retrouver le nom de famille du petit ami de Zula. L’obstination du jeune homme à employer un pseudonyme différent dans chaque système auquel il avait accès lui avait rendu la tâche affreusement difficile. Si Peter et Zula avaient pris une chambre au Schloss comme des clients ordinaires, Richard aurait pu accéder à ses relevés de carte bancaire. Mais ils avaient séjourné dans l’appartement de Richard, comme invités.

L’avancée décisive dans l’affaire avait été réalisée par Vicki, la fille du ravitaillement en munitions dans la Grand Marquis et de l’anecdote sur la peau d’ours. Elle était en licence à Creighton. Apparemment, elle souffrait d’insomnie sévère ou possédait un énorme stock d’Adderall. Vicki avait accès à la page Facebook de Zula et à son compte de partage de photos sur Flickr. Elle disposait aussi des clichés qu’elle avait pris elle-même pendant la Ré-U. Elle avait constitué un portfolio de photos de Peter et s’était servie d’un site Internet qui pratiquait la technologie de reconnaissance faciale pour chercher sur le web des photos du même visage ou de visages semblables. La recherche avait fourni beaucoup d’identifications fautives, mais plusieurs candidats possibles étaient apparus, notamment sur une série de photos prises à la Defcon trois ans plus tôt lors d’une présentation conduite par un homme qui se faisait appeler 93+37. Richard ne savait pas du tout comment on était censé prononcer ce nom, mais il remarqua que si on regardait 93+37 dans un miroir, le «9 » ressemblait un peu à un « P », les deux « 3 » du milieu à des « E », le « + » à un T et le « 7 » à un « r » minuscule, ce qui donnait « Peter ». La somme de 93 et de 37 était, bien sûr, 130, et Richard avait donc entrepris de chercher sur Google différentes combinaisons de « 130 » et « 93+37 » avec « sécurité », « hacker », « pen test », « Seattle » et « snowboard » jusqu’à ce qu’il commence à établir quelques pistes, sous la forme de forums et de chat rooms que Peter, ou une personne qui lui ressemblait étrangement, utilisait régulièrement. Et de cette manière, il avait réussi à se faire une idée des centres d’intérêt de Peter, de ses fréquentations et de ses loisirs. Par exemple, il avait une curieuse passion pour une activité baptisée « tuck-pointing », qui consistait à réparer d’anciens bâtiments en brique en remettant du mortier frais – du mortier historiquement correct, cela allait sans dire – dans les espaces entre les briques.

En épluchant une série de messages postés sur un site de snowboarding, Richard devina le nom du magasin de Vancouver où Peter avait fait l’acquisition du snowboard high-tech qu’il aimait tant. En approfondissant encore sa recherche, il avait déniché le nom du propriétaire du magasin. Il l’avait appelé à une heure manifestement considérée comme insupportablement matinale dans le monde du snowboarding. Richard lui avait expliqué le problème et l’avait persuadé de fouiller dans ses registres pour retrouver le nom figurant sur la carte de crédit de Peter. Ainsi, les écluses de Google avaient enfin cédé et Richard avait réussi à se procurer l’adresse de Peter à Georgetown dans les fichiers du cadastre de King County.

À environ 9 heures du matin, presque exactement deux heures après s’être introduit dans l’appartement de Zula, il était en train de faire le tour du bloc en question. La poignée jaune de sa masse dépassait verticalement de son siège passager, annonçant quasiment ses intentions à quiconque regardait à travers le pare-brise ; comme un garçon de 14 ans essayant de dissimuler une érection, Richard ne cessait de la rabaisser, mais elle s’obstinait à jaillir de nouveau. Le bâtiment ne fut pas difficile à identifier : les briques anciennes avaient été récemment rénovées selon la technique du tuck-pointing.

Comme il ne pouvait pas compter sur des voisins serviables cette fois-ci, Richard se gara dans la rue et s’approcha du bâtiment les mains dans les poches, sans sa masse. C’était un beau dimanche matin comme Seattle en offre de temps à autre à ses habitants assoiffés de lumière au début du printemps ; les rhododendrons sauvages dans le terrain en friche de l’autre côté de la rue arboraient des fleurs rouges, et les pilotes amateurs s’envolaient de Boeing Field dans leurs petits avions. Richard cogna un moment à ce qu’il prit pour la porte d’entrée, puis fit le tour du bâtiment. Deux grandes portes à enroulement donnaient sur la petite rue. Entre elles, une seule porte à taille humaine. Richard frappait à celle-ci lorsqu’un pick-up déboucha dans la ruelle et s’arrêta si près de lui qu’il aurait pu le toucher. Le moteur se tut et la portière s’ouvrit. En sortit un jeune homme blanc, svelte, d’une trentaine d’années, avec les cheveux ras et une barbe de trois jours, vêtu d’un blouson de cuir marron râpé sur un pantalon Carhartt délavé et effiloché. « Vous cherchez Peter ? » demanda-t-il, s’avançant vers la porte à enroulement de droite et insérant une clé dans un imposant cadenas inviolable qui pendait au loquet. Avant que Richard n’ait le temps de répondre, il continua : « Je ne l’ai pas vu depuis une semaine et demie.

– Ah bon ?

– Ça m’emmerde, en plus, parce que c’est mon proprio, et je voudrais bien qu’il répare ma connexion Internet. Vous ne savez pas où il pourrait bien être ? » L’homme s’accroupit, attrapa une poignée à l’avant de la grande porte et se redressa, soulevant le rideau pour révéler un grand espace plein de postes à souder et de tabourets et tables en métal brut, comme souvent chez ceux qui travaillent avec des objets portés à une chaleur extrême.

« J’enquête sur sa disparition. »

L’homme se raidit et se tourna vers Richard. « Vous êtes flic ?

– Détective privé, engagé par la famille.

– Alors ils ne savent pas où il est non plus ?

– Lui et sa copine ont disparu il y a une semaine.

– Une semaine exactement ou...

– La dernière fois qu’ils ont été vus, c’est lundi après-midi.

– Ma connexion a planté lundi soir, tard.

– Vous avez entendu des bruits inhabituels ou...

– Non.

– Mais vous n’êtes là qu’aux heures ouvrables ?

– J’ai des horaires irréguliers, mais je ne dors pas ici. »

Richard fit un signe de tête vers le second rideau métallique, lui aussi fermé par un cadenas imposant. « C’est son espace à lui, là ?

– Ouaip.

– Vous n’auriez pas la clé, par hasard ? »

Le soudeur réfléchit un instant. « Si, j’en ai une.

– Je pourrais vous l’emprunter ?

– Désolé, mais je ne prête pas mon équipement.

– Je vous demande pardon ? »

L’homme s’éloigna dans la pénombre, se pencha, attrapa un engin et le souleva, se servant visiblement de tout son poids. Il revint vers la ruelle. Quand il réapparut à la lumière, Richard constata qu’il tirait un chariot à deux roues chargé de deux bombonnes de gaz, de détendeurs, d’un tuyau et d’un chalumeau triple flamme. « Ma clé, dit-il. Elle ouvre pratiquement tout. »

Tandis que le soudeur coupait en deux le cadenas de Pete – une procédure qui lui prit trois secondes à tout casser, une fois qu’il eut allumé son chalumeau –, Richard fit quelques pas dans la ruelle et regarda les fenêtres du premier étage, qui étaient celles, supposa-t-il, de l’appartement de Peter. C’étaient des fenêtres à l’ancienne, à battants et croisillons, avec des embrasures en métal. Il remarqua qu’il manquait un carreau à l’une de celles-ci, juste à côté du loquet à l’intérieur.

« À vous de jouer, annonça le soudeur en se reculant. Attention à vos mains, ça va rester chaud un petit moment. »

Évitant soigneusement les parties brûlantes, Richard défit le cadenas et leva le rideau métallique.

Bon sang, il y avait un paquet de voitures là-dedans ! Comme si Peter avait été à la tête d’un trafic de pièces détachées. Il reconnut tout de suite le van rectangulaire de Peter – celui avec lequel il était venu en Colombie-Britannique avec Zula – et la Prius de Zula, garée tout au fond du garage, apparemment pour faire de la place à une petite voiture de sport qui avait été coincée dans l’espace restant. Elle était immatriculée en Colombie-Britannique. Les clés étaient toujours sur le contact.

Les mains dans les poches, Richard parcourut le garage. Le soudeur resta sur le seuil de la grande porte, s’abstenant peut-être sagement de s’introduire chez son propriétaire.

« Voilà votre problème », annonça Richard. Il se tenait devant une demi-feuille de contreplaqué qui avait été vissée au mur afin de servir de support à divers branchements télécoms : modem, routeurs, plaque de raccordement, lignes téléphoniques. En deux endroits, les câbles avaient été sectionnés et les deux bouts soigneusement remis en place pour dissimuler les dégâts. L’un était celui du téléphone, l’autre le câble coaxial noir relié auparavant au modem.

C’était le premier véritable indice de malveillance que voyait Richard. Bien sûr, le fait que Zula (et apparemment, Peter) avait disparu était plus qu’assez alarmant pour qu’il n’ait pensé à rien d’autre ces derniers jours. Mais jusque-là, rien, dans ses recherches, n’était venu lui prouver l’existence d’une intervention humaine maligne. Il le soupçonnait, il le craignait, mais – ainsi que l’inspecteur de Seattle chargé de l’enquête sur la disparition de Zula le lui avait obstinément fait remarquer – il ne pouvait pas le prouver. L’apparition de ces deux câbles coupés le frappa aussi brutalement qu’une flaque de sang ou une douille.

Il sortit son téléphone et envoya un texto à John : « ANNULE LA GRC. LA VOITURE DE PETER EST LÀ. CELLE DE ZULA AUSSI ». Il décida de ne pas mentionner la troisième voiture ni les câbles sectionnés pour l’instant.

« Vous reconnaissez cette voiture de sport ? » demanda Richard. Sa propre voix lui parut étrange : sèche et tendue.

« Non.

– Bon. Je vais regarder en haut.

– OK. »

Il avait espéré que, après l’entrée par effraction dans l’appartement de Zula, il ne serait pas obligé de s’exposer une nouvelle fois à la possibilité de découvrir une scène macabre. Et voilà qu’il montait un autre escalier vers une autre probable scène de crime. Cette fois-ci, il pensait plus que jamais être sur le point de voir un spectacle qui lui laisserait une cicatrice inguérissable. Mais la responsabilité lui revenait de s’aventurer sans fléchir sur ce terrain miné : il se raisonna et avança.

Ce qu’il trouva, toutefois, n’était pas ce qu’il attendait. L’appartement de Peter ne contenait aucun être humain, vivant ou mort. Il n’y avait pas non plus de signes de violence ni de lutte, à deux exceptions près. L’une – qu’il avait anticipée – était le carreau manquant, visiblement brisé par quelqu’un pour s’introduire dans un coin du loft. Les bris de verre jonchaient toujours le sol en dessous.

L’autre était une armoire-forte bousillée appuyée contre le mur au coin du loft. Elle avait affreusement souffert. Le vernis en avait été brûlé selon une ligne qui en faisait tout le tour, comme si elle avait été attaquée avec un ouvre-boîte thermonucléaire. Tout le sommet de l’armoire avait été découpé et jeté par terre, et ses bords de métal bouillant avaient fait des marques dans le plancher. Instinctivement, Richard chercha au plafond des détecteurs de fumée et remarqua qu’ils pendouillaient tous, vidés de leurs piles.

Cela semblait presque une perte de temps, mais par acquit de conscience, il s’avança pour regarder à l’intérieur de l’armoire et vérifier qu’elle était vide.

Il redescendit et trouva le soudeur. « J’aimerais bien avoir votre opinion professionnelle.

– Un découpeur plasma, fut le verdict du soudeur, une fois qu’il eut examiné l’armoire-forte détruite.

– Vous en avez un ?

– Non ! s’exclama le soudeur en lui jetant un regard noir.

– Je ne vous accusais pas, dit Richard, levant les mains en signe d’apaisement. Je me demandais juste à quoi ça ressemble.

– C’est une boîte, dit le soudeur, indiquant la taille d’un geste. Grosse comme ça, à peu près.

– Portable.

– Sans problème.

– Suffisamment portable pour la passer par la fenêtre, là-bas ?

– Ça serait un peu juste. Je recommanderais plutôt l’escalier.

– Donc quelqu’un s’est sans doute introduit par la fenêtre pour ouvrir la porte de l’intérieur. Il aura monté le découpeur plasma par l’escalier.

– Ouais, mais je ne pense pas que ça fasse partie du kit habituel du cambrioleur.

– Certes. »

Le soudeur jeta un regard sur l’appartement de Peter par-dessus son épaule, un peu mal à l’aise. « Vous avez vu autre chose... de chelou ?

– Non, rien de chelou.

– C’est trop bizarre, putain ! » dit le soudeur.

Il sortit.

Richard trouva la porte principale de l’appartement, qui avait un verrou, une chaîne et un bouton-poussoir au milieu de la poignée. Ce dernier était en position fermé, mais le verrou et la chaîne n’étaient pas mis. Après avoir pénétré par la fenêtre, l’intrus avait dû déverrouiller la porte de l’intérieur, s’en servir pour faire entrer et sortir le découpeur plasma, et refermer la porte avec le bouton à son départ.

Donc, manifestement, la visite de l’armoire-forte au découpeur plasma s’était produite alors que les lieux étaient déjà vides.

Mais comment cela pouvait-il cadrer avec la présence de trois voitures dans le garage ? Et pourquoi le propriétaire de la voiture de sport avait-il laissé son jeu de clés sur le contact ? En général, les gens avaient besoin de leur jeu de clés pour toutes sortes de choses, comme rentrer chez eux.

En se retournant, il remarqua une LED rouge allumée au sommet d’un rayonnage où Peter rangeait ses imperméables, casquettes et bottes. Il s’approcha et découvrit une petite webcam fixée là par un faisceau de colsons en nylon blanc. Un câble Ethernet partait de là et disparaissait par un trou dans le mur. Richard parvint à le suivre jusqu’au garage où les voitures étaient stationnées, ce qui le conduisit à un emplacement, non loin du panneau de contreplaqué avec les branchements téléphoniques, où un ordinateur devait auparavant se trouver, sur l’étagère inférieure d’un établi. Un écran, un clavier et une souris étaient toujours posés au-dessus, mais leurs câbles pendaient dans le vide. Il y avait également un câble Ethernet et un fil électrique.

Richard supposa d’abord qu’on avait emporté l’ordinateur, mais une minute plus tard, il se prit littéralement les pieds dedans en contournant la voiture de sport. Le processeur – une simple boîte rectangulaire – avait été jeté sur le sol de béton et attaqué au découpeur plasma : un seul passage sur le côté, qui avait tranché dans la pile de lecteurs.

Il poussa un juron. Il avait cru tenir une piste. Peter avait installé des caméras de surveillance dans son appartement. Peut-être l’une d’elles avait-elle enregistré des images cruciales. Mais l’intrus avait anticipé la chose et s’était assuré que le disque dur était détruit.

Il examina l’intérieur de toutes les voitures par les vitres, ne voulant pas déranger davantage la scène qu’il ne l’avait déjà fait. Celle de Peter n’était pas complètement déchargée : les événements avaient dû se produire peu après leur retour lundi soir.

Il était en train de noter le numéro de la plaque d’immatriculation de la voiture de Colombie-Britannique lorsqu’il entendit un clic ! et un chuintement familiers : le bruit d’un disque dur qui se met en route.

À l’oreille, et aidé de quelques câbles Ethernet commodément placés, il passa sous l’escalier en bois qui menait au loft de Peter et trouva un petit boîtier fixé sur une étagère de fortune et relié à une prise par une série de rallonges. C’était un point d’accès wi-fi. Un peu plus gros que la plupart de ceux qui se font de nos jours.

Il était plus gros, comprit-il, parce que ce n’était pas seulement un routeur wi-fi. C’était aussi un appareil de sauvegarde. Avec son disque dur intégré.

 

Aucun des djihadistes n’était particulièrement pressé d’expliquer la situation à Zula, mais elle parvint à réunir les informations suivantes en regardant par les hublots et grâce à des bribes à demi comprises de conversations en arabe.

Ils avaient été sauvés par la lumière de l’aube, qui leur avait permis de repérer un endroit pour se poser : une piste d’atterrissage qui, cependant, était à l’évidence trop courte pour ce genre d’appareil. Elle se terminait en cul-de-sac dans un bois. Ce qui semblait bizarre pour une piste d’atterrissage. Mais, comme Zula commençait à le comprendre, ceux qui l’avaient installée là n’avaient pas tellement eu le choix. Ils se trouvaient dans une espèce de vallée nichée entre de hautes montagnes. Assez spacieuse, elle s’étalait sur plusieurs kilomètres carrés de terrain froid en altitude, mais elle était coudée, et le fond en était fendu de ravins et cerclé d’avancées de roche dure, ce qui laissait peu d’alternatives pour la construction d’une piste. Et le choc culturel pouvait avoir joué un rôle : peut-être Pavel et Sergei, accoutumés aux grands aéroports internationaux et aux Hyatt, ne s’étaient-ils pas montrés aussi réactifs que les pilotes de brousse des forêts du nord, et avaient-ils cru à tort que les architectes de cette piste auraient fait preuve de prudence, ou du moins de bon sens.

Ou peut-être dans la panique n’avaient-ils pas eu d’autre choix ; ou peut-être étaient-ils sous la menace de revolvers.

La piste d’atterrissage appartenait à un complexe industriel qui, de ce que voyait Zula, s’étalait sans ordre sur des zones de la vallée dissimulées par les arbres. Chose encourageante, on apercevait notamment un petit groupe de bâtiments à une petite centaine de mètres de la piste. Ils paraissaient tous identiques, et il était assez évident qu’il s’agissait de structures préfabriquées apportées par camion et montées sur place. Certaines de ces constructions semblaient être des hangars, mais une cheminée rouillée dépassait du mètre de neige qui recouvrait le toit de l’une d’entre elles. Sa façade sud était fortifiée par au moins trois cordes de bois. Zula observa par le hublot l’un des soldats qui s’y rendait d’un pas embarrassé, à un rythme de peut-être trois mètres par minute : il faut dire qu’il s’enfonçait dans la neige jusqu’aux hanches à chaque pas. Lorsqu’il atteignit enfin la porte, il détruisit la serrure d’une rafale de mitraillette et entra. Quelques instants plus tard, de la fumée commença à s’élever de la cheminée.

 

La découverte du boîtier wi-fi équipé d’un disque dur sous l’escalier de Peter plaça Richard devant un vrai dilemme. Cette propriété abritait tellement de preuves flagrantes qu’un délit avait été commis que la police allait être obligée d’envoyer un enquêteur. Le lien matériel entre cette scène de crime et Zula – sa voiture était garée en plein milieu – donnerait peut-être un petit coup de fouet aux recherches. Mais Richard était déjà passé par la voie officielle, et elle s’était avérée nettement moins productive que de se trimballer avec une masse et de recourir aux services d’hommes équipés de chalumeaux oxyacétyléniques.

Cela dit, si les flics s’investissaient enfin sérieusement dans l’enquête, ils pouvaient faire des choses qui lui étaient impossibles, comme de consulter les relevés téléphoniques et les registres d’immatriculation.

Il adopta donc une stratégie de couverture des risques. Il débrancha le boîtier wi-fi, le jeta dans sa voiture et se rendit aux bureaux de la Corporation 9592 à Seattle, qui possédait un service informatique disposant d’un petit laboratoire où l’on assemblait et réparait des ordinateurs. Il n’y avait personne ; on était dimanche. Au risque de provoquer l’indignation le lendemain matin, lorsque les techniciens remarqueraient ses déprédations en arrivant au travail, Richard ouvrit des boîtes à outils, sortit des ordinateurs des stocks et mit une grande pagaille sur un poste de travail. Il ouvrit le boîtier wi-fi et retira le disque dur. Suivant les instructions piochées un peu partout sur Internet, y compris dans un tutoriel sur YouTube, il le connecta à l’ordinateur et effectua une copie de tous les dossiers qu’il contenait. Puis il reprit sa voiture et ramena le boîtier réassemblé chez Peter, où il le rebrancha exactement comme il l’avait trouvé.

Alors et alors seulement, il appela les flics.

Il aurait donné cher pour pouvoir les regarder examiner la scène de crime, mais il savait que la première chose qu’ils feraient, ce serait de lui faire vider les lieux et de créer un périmètre de sécurité avec du ruban jaune. Il resta donc seulement le temps de raconter une version extrêmement lacunaire de la journée au premier agent qui arriva sur place. Il reconnut avoir découpé le cadenas et être entré dans l’appartement, mais passa le reste sous silence.

Puis il retourna à la Corporation 9592. En chemin, il réalisa qu’il venait d’avouer être entré par effraction ; mais enfin, Peter n’allait pas porter plainte, a priori. Coincé dans les embouteillages à cause de la conjonction malheureuse d’un match des Sounders et d’un train de marchandises qui avançait au ralenti, il appela C-plus. Il était équipé d’un engin qui permettait à son téléphone de faire passer la conversation dans les enceintes de sa voiture via le Bluetooth. Le volume était réglé trop fort ; un grand fracas manqua faire éclater les vitres. Un mélange très curieux de cris, de métal et de halètements. Il baissa le son aussi sec.

« Richard.

– C-plus. Occupé ?

– Ça m’arrive de ne pas l’être ? »

Dans le fond, un type criait des ordres qui consistaient en un unique mot latin. On entendait des bruits de pas en rythme.

« Putain, mais qu’est-ce que tu fabriques ?

– Des manœuvres. »

Il y eut une espèce d’interruption, le son d’une main qui déplaçait le téléphone.

« T’es dans la Garde nationale ? »

Mais même en disant ces mots, Richard écartait cette possibilité : on ne parle pas latin dans la Garde nationale.

« Un groupe de reconstitution de la légion romaine, expliqua C-plus.

– Ah ouais ? Tu te balades en sandales et en jupette ?

– La caliga romaine représente bien davantage qu’une simple sandale, du moins telle qu’on comprend ce mot à l’époque moderne. Pour commencer...

– OK, suffit. »

C-plus poussa un soupir.

« Tu veux participer à un truc beaucoup plus intéressant que ce pour quoi tu es payé en réalité ?

– Richard, si t’essaies de me faire dire des saloperies sur mon boulot...

– Loin de moi cette idée.

– Même si c’est le cas, laisse-moi te dire que mon boulot ordinaire est incroyablement intéressant et exaltant.

– C’est bien noté, mais j’ai besoin de ton aide pour un projet personnel. Un peu un boulot de détective.

– Tu veux parler de l’affaire REAMDE ? »

La question sonna bizarrement aux oreilles de Richard et le laissa sans voix quelques secondes. « Non. Si c’était une histoire de virus informatique, je n’aurais même pas essayé de te faire croire que ça allait être intéressant.

– C’est quoi, alors ?

– Rejoins-moi au SI et je t’expliquerai tout ça. »

Corvallis leva la voix. « Ma légion se prépare à ces manœuvres depuis trois mois ! Je suis pilus posterior de ma garnison, j’ai des responsabilités...

– C’est à propos de Zula. C’est important.

– Je serai là dans une demi-heure. »

Richard arriva au bureau environ quinze minutes plus tard, prit l’ordinateur dans le labo du SI et l’emporta dans une petite salle de réunion où il le démarra et le connecta à un écran. Corvallis arriva vêtu d’une tunique écrue en laine brute qu’il avait dû coudre lui-même, Richard en avait bien peur, en s’inspirant d’un patron de l’époque romaine. Il avait troqué ses caligae contre des chaussures de cross. Sans bavardage inutile, il se familiarisa avec l’ordinateur et se mit à farfouiller dans les dossiers qu’avait dupliqués Richard depuis le disque dur de Peter. Les fichiers et les dossiers portaient des noms incompréhensibles, générés informatiquement, et Richard ne reconnaissait aucun des formats utilisés.

Tandis que Corvallis passait l’ordinateur en revue, Richard ne put s’empêcher de lui poser une question : « Au fait, comment ça se fait que quand je t’ai dit que j’avais besoin d’un détective, t’as pensé que c’était à propos de REAMDE ? »

Corvallis haussa les épaules. « Je sais que Zula travaillait dessus avec toi.

– Ah bon ? »

Richard fut stupéfait par cette réponse ; mais il se rappela alors que quelques jours plus tôt, dans la Prius, Corvallis avait dit que Zula avait contribué à restreindre la localisation du créateur de virus à Xiamen. « Depuis combien de temps es-tu au courant de cette soi-disant coopération entre moi et Zula ?

– Depuis mardi matin.

– Mardi matin ?

– Bon sang, du calme, Richard !

– Quelle heure mardi matin ?

– Assez tôt. Je peux regarder mon historique d’appels. »

Silence.

« Qu’est-ce qui se passe, Richard, bordel ?

– Ce que je t’ai dit au téléphone : Zula et son copain ont dis paru. Ça fait presque une semaine qu’on est sans nouvelles. »

À ces mots, Corvallis se retourna brusquement et dit : « Oh, mon Dieu ! » d’une voix toute différente. « Ils ont disparu quand ?

– Eh bien, C-plus, l’un des problèmes d’une disparition, c’est qu’il est difficile de savoir exactement à quel moment elle s’est produite. Si tu m’avais posé la question il y a vingt-quatre heures... »

Richard marqua une pause, rassemblant ses souvenirs de la journée qui venait de s’écouler. « Disons juste que, à ma connaissance, tu es la dernière per sonne à lui avoir parlé...

– Oh !

– Alors, de quoi tu lui as parlé, hein ?

– Lâche mes épaules, tu veux ?

– Quoi ?

– Ça n’aide pas et ça me gêne pour taper.

– OK. »

Richard relâcha sa prise sur la tunique de laine et s’écarta de Corvallis, les mains en l’air.

« Elle n’avait pas dormi, elle avait passé la nuit – de lundi à mardi – à jouer. » Sous-entendu, à jouer à T’Rain. « Elle a dit qu’elle enquêtait sur des déplacements d’or en rapport avec REAMDE.

– Ça paraît un peu bizarre, déjà. Ce n’est pas son boulot, d’enquêter sur les virus. »

Corvallis y lut un reproche et rougit légèrement. « C’est difficile à croire, mais à ce moment-là, je n’avais même pas encore entendu parler de REAMDE. Et toi ?

– Non.

– Du coup, je l’ai crue sur parole. Elle m’a dit que c’était une mission spéciale que tu lui avais confiée.

– Ce n’est vraiment pas son genre de raconter des bobards pareils.

– En tout cas, elle avait besoin d’identifier un joueur qui lui avait lancé un sort guérisseur pendant sa session. »

Corvallis sortit son ordinateur portable et se mit à taper entre deux phrases ; pendant ce temps, lesdites phrases se réduisirent à des paroles décousues. « Dans les Contreforts de Torgai. » Clic, clic, clic ! « Chaos total.

– C’était un membre de son équipe ?

– Non. Elle chassait avec un autre. S’est fait tuer à plusieurs reprises. Pas compris pourquoi sur le moment.

– Parce que tu n’étais pas au courant pour REAMDE et les bandits et tout ça.

– Ouais », répondit distraitement Corvallis.

Après s’être affairé encore quinze secondes sur le clavier, il ajouta : « OK. »

Richard se pencha en avant, glissa une main dans le trou pratiqué au centre de la table et en tira un câble vidéo, qu’il jeta vers Corvallis, lequel le connecta à son ordinateur portable. L’écran de projection au bout de la salle s’alluma. L’affichage comportait uniquement une fenêtre de terminal : des lignes de texte indéchiffrables (pour Richard), résultats de différentes recherches que C-plus avait entrées dans une base de données. Pour l’instant, c’étaient deux profils de personnages qui s’affichaient : deux longues séries de chiffres et de mots. Corvallis activa une commande qui fit apparaître à l’écran deux fenêtres plus faciles à décoder pour le novice : une représentation en 3D d’une créature de T’Rain, le nom du personnage dans un joli petit cartouche, des tables et des graphiques de statistiques vitales. Comme un fichier de police conçu par des clercs médiévaux. L’une des fenêtres montrait un personnage féminin, que Richard identifia comme appartenant à Zula. L’autre était présenté dans une fenêtre dont la palette, la police de caractère et le graphisme le plaçaient clairement dans la catégorie « Maléfique ». Le portrait n’était pas fixe, mais ne cessait de se métamorphoser entre plusieurs espèces ; parmi ces différentes incarnations, un T’Kesh roux.

« C’est qui, le Métamorphe T’Kesh maléfique ? demanda Richard.

– C’est le personnage avec qui Zula voyageait pendant tout le temps où elle a été connectée ce soir-là », dit C-plus.

Parlant par saccades entrecoupées de silences pendant qu’il parcourait le profil client d’un utilisateur, il poursuivit : « Il appartient à un client de longue date, un utilisateur intensif du nom de Wallace, basé à Vancouver. Mais le soir en question – il tapa quelques mots –, Zula et lui se sont connectés à partir du même endroit – quelques mots – à Georgetown.

– Ça correspond à ce que j’ai vu tout à l’heure. La voiture de Zula et une voiture de sport immatriculée en Colombie-Britannique sont garées dans le loft de son copain à Georgetown.

– Alors ils devaient tous être là-bas la nuit en question...

– Et c’est de là qu’ils ont “disparu”. Un mot qui me plaît de moins en moins à mesure que je l’utilise. Tu peux m’en dire plus sur ce Wallace ?

– Pas sans violer notre politique de confidentialité... »

Corvallis frémit sous le regard que lui lança Richard et retourna à son clavier.

Un profil client apparut sur l’écran, montrant le nom complet de Wallace, son adresse et des informations sur ses habitudes de jeu. Une statistique frappa Richard.

« Regarde sa dernière connexion.

– Mardi matin. Il ne s’est pas reconnecté depuis. »

Il entra encore quelques mots et fit apparaître une fenêtre montrant des graphiques et des diagrammes représentant les statistiques d’utilisation de Wallace depuis son inscription sur T’Rain. « Il n’est jamais resté aussi longtemps sans jouer ces deux dernières années.

– Et Zula ?

– Pareil. Elle ne s’est pas reconnectée. Et tu sais quoi ? Ni l’un ni l’autre ne se sont déconnectés proprement mardi matin. Leurs deux connexions ont stoppé en même temps, et le système a mis fin automatiquement à leurs sessions.

– Ça ne m’étonne pas, dit Richard, repensant aux câbles sectionnés dans le garage de Peter. Quelqu’un a sectionné leur câble Internet pendant qu’ils étaient en train de jouer.

– Qui irait faire une chose pareille ?

– Peter traînait avec des mecs pas clairs. »

À présent, cela ressemblait tant au scénario classique de l’affaire de drogue qui tourne mal et se termine en tuerie généralisée que Richard se demanda presque pourquoi il allait chercher plus loin.

« Zula voulait te demander quelque chose. Juste avant que ça se produise.

– En fait, c’était après.

– Comment ça ?

– Leur connexion s’est coupée à 7 h 51. »

Corvallis prit son téléphone et pianota dessus quelques minutes. « Zula m’a appelé à 8 h 42.

– OK. C’est intéressant. Elle t’a appelé à 8 h 42 et t’a raconté ce baratin comme quoi elle travaillait avec moi sur l’enquête sur REAMDE et elle t’a dit qu’elle avait besoin de savoir qui lui avait lancé un sort guérisseur.

– Oui, et il s’agissait d’un joueur chinois connecté à Xiamen.

– Et c’est comme ça que vous avez compris que l’origine du virus se trouvait là-bas.

– Oui.

– Donc tu me dis que Zula est la première à avoir fait cette découverte.

– Oui.

– C’est quand même super bizarre.

– Pourquoi ?

– Parce que si on laisse de côté toute la partie REAMDE/ Xiamen, ça a l’air très simple. Peter trempait dans la drogue ou quelque chose comme ça. Il s’est associé avec des individus peu recommandables. Ces gens se sont introduits dans son loft, l’ont enlevé et l’ont tué, et comme Zula se trouvait là elle aussi par hasard, elle a connu le même sort. Mais ça ne cadre pas avec la présence de ce Wallace, et encore moins avec le fait que Zula a visiblement établi le lien entre REAMDE et Xiamen quasiment à l’heure exacte où elle a disparu avec tous les autres individus présents dans l’appartement.

– Apparemment, Wallace restait très discret sur Internet.

– Ouais. »

Richard suivait sur le grand écran tandis que Corvallis faisait une recherche Google qui ne donnait pour ainsi dire rien : principalement des sites de généalogie qui ne les avançaient guère. « Mais je parie que je sais à quoi il ressemble. » Il repensait au type avec lequel Peter avait eu un mystérieux entretien au Schloss.

« Qu’est-ce qu’on sait sur les gens qui ont créé REAMDE ?

– Ce n’est pas mon rayon, lui rappela Corvallis. L’enquête est menée par des spécialistes.

– Des jeunes hackers chinois, à ce que j’ai entendu.

– Moi aussi.

– Ça paraît quand même peu probable qu’ils disposent des moyens suffisants pour organiser un cambriolage à Seattle en l’espace de quelques heures.

– À moins qu’ils aient des amis qui vivent ici. On trouve des personnages très louches dans le DI. »

Par là, Corvallis voulait dire le District international, pas très loin de Georgetown. Par rapport aux Chinatown de la côte Ouest, il était petit – sans comparaison avec ceux de San Francisco ou Vancouver – mais réussissait cependant à être de temps à autre le théâtre d’un massacre digne d’un roman de Fu Manchu dans quelque tripot clandestin.

« Mais même si les mecs de REAMDE savaient que Zula les avait repérés, comment auraient-ils pu la retrouver dans le loft de Peter à Georgetown ?

– Impossible, à moins qu’ils aient infiltré les bureaux de la Corporation 9592 en Chine et consulté nos fichiers.

– C’est noté », dit finalement Richard après y avoir réfléchi un long moment.

Il sortit son téléphone et lança une petite application qui lui permit de consulter facilement l’heure qu’il était en Chine. La réponse : 3 heures du matin environ. Il pianota un mail à Nolan : Retrouve-moi sur Orb à ton réveil.

« Mais écoute, dit Richard, aussitôt qu’il eut entendu le petit sifflement qui lui indiquait que son mail était parti. Si je t’ai appelé, en fait, c’est pour ça. » Il posa une main sur le PC qu’il avait rapporté du labo du SI et parla à Corvallis des caméras de sécurité et du boîtier wi-fi chez Peter.

Ils transférèrent le câble vidéo de l’ordinateur portable au PC, branchèrent celui-ci sur le secteur et le relièrent à un clavier. Corvallis ouvrit le dossier contenant les fichiers copiés sur le boîtier wi-fi de Peter. « Hmm, dit-il. Il était de quelle marque, le boîtier ? »

Richard lui répondit. Corvallis se rendit sur le site de la compagnie et, en cliquant quelques minutes sur leur section « Produits », réussit à trouver une image d’un appareil identique à celui de Peter. Il copia et colla le numéro du modèle dans la boîte de recherches Google, puis ajouta les mots « pilote linux » et lança la page. L’écran se remplit d’un grand nombre de résultats renvoyant à des sites de logiciels gratuits.

« OK.

– Qu’est-ce que tu fais ?

– T’as dit que Peter était un geek, pas vrai ?

– Oui. Consultant en sécurité informatique. »

Corvallis hocha la tête.

« Le format des fichiers qui viennent de ce boîtier semble indiquer qu’ils ont été créés sur Linux. Et effectivement, sans aller chercher bien loin, je vois qu’il est facile de télécharger un pilote Linux pour ce type de boîtier. En d’autres termes, il est compatible avec Linux. Alors, à mon avis, Peter a installé un système fonctionnant sous Linux pour gérer ses caméras de sécurité, réaliser des sauvegardes automatiques, etc. Et quand il a acheté ce boîtier, il a balancé le logiciel Windows d’origine et l’a reconfiguré pour le faire fonctionner dans son environnement Linux.

– Autrement dit ?

– Autrement dit, on l’a dans l’os. »

Corvallis utilisa un éditeur de texte pour ouvrir un des fichiers que Richard n’avait pas réussi à ouvrir tout à l’heure. « Tu vois, l’en-tête de ce fichier indique qu’il est crypté. Tous les fichiers que tu as récupérés sur ce boîtier ont été cryptés de la même manière. Pour éviter que des importuns ne viennent farfouiller dans les archives de ses caméras de sécurité, Peter a installé un système doté d’un script qui cryptait tous les enregistrements vidéo avant de les sauvegarder sur le disque dur. Et ces fichiers cryptés étaient automatiquement stockés sur le boîtier wi-fi.

– Et ce sont ces fichiers que nous sommes en train de regarder.

– Ouais. Mais on n’arrivera jamais à les ouvrir. La NSA pourrait peut-être récupérer ces fichiers. Mais pas nous.

– On ne peut pas apprendre autre chose à partir de ça ? Ils datent de quand, ces fichiers ? Ils font quelle taille ? »

En entrant quelques mots supplémentaires, Corvallis trouva un tableau montrant la taille et la date des fichiers. « Il y en a qui sont assez énormes : à mon avis, ce sont les fichiers vidéo des caméras dont tu parlais. D’autres sont minuscules. Pour ce qui est des horaires et des dates... »

Ils examinèrent tous deux le tableau un moment pour essayer de repérer des constantes.

« Les petits sont réguliers, dit Richard. Toutes les heures pile.

– Et les gros sont complètement sporadiques. Écoute, de toute évidence, les petits sont générés par un service cron.

– Un service cron ?

– Un processus dans le serveur qui exécute automatiquement une tâche à heure fixe. Ces fichiers sont juste des journaux système, Richard. Le système les crache une fois par heure et ils sont automatiquement sauvegardés.

– Mais parlons des gros fichiers. Les fichiers vidéo. C’est un système activé par détection de mouvement. Regarde un peu. Il y a un fichier daté de vendredi après-midi, soit au moment où Peter devait préparer ses affaires pour le week-end au Schloss. Puis rien – à part les journaux système, je veux dire – jusqu’au milieu de la nuit le jeudi suivant. C’est bizarre. Parce qu’on sait qu’il y a eu beaucoup d’activités dans l’appart mardi matin. Pourquoi les caméras ne se sont-elles pas déclenchées ?

– À vrai dire, il n’y a rien du tout – même pas de journaux système – entre lundi minuit et mardi matin 10 heures », observa Corvallis. Il attira l’attention de Richard sur le tableau et parcourut du doigt la colonne répertoriant les dates et les heures. « Tu vois, le service cron a fonctionné normalement vendredi, samedi, dimanche, lundi. Lundi soir, il a effectué une sauvegarde à 23 heures...

– Mais après, il y a un blanc. Plus de journaux système jus qu’à 10 heures le mardi matin.

– Après quoi il reprend son fonctionnement habituel jusqu’à jeudi à 2 heures du matin.

– Ce qui coïncide avec un gros fichier vidéo. La raison pour laquelle il n’y a rien après ça, c’est que le serveur qui gérait tout le système a été bousillé. Quelqu’un est revenu chez Peter jeudi, deux jours après la disparition de Peter et Zula. Ce salopard savait sans doute que la voie était libre ; ça devait être un complice ou un pote des types qui ont fait le coup. Il est entré en pétant un carreau à l’étage. Il est descendu, ce qui a déclenché la caméra de surveillance et provoqué la création du dernier gros dossier. Il a ouvert la porte principale de l’intérieur. Par là, il a introduit un découpeur plasma. Il a ouvert l’armoire-forte de Peter. Il a volé quelque chose à l’intérieur. Puis il a remarqué l’ordinateur qui stockait les vidéos de surveillance et a détruit les disques durs avec son découpeur plasma. »

Corvallis hocha la tête. « Ça colle. Aussitôt que cet ordinateur a été détruit, les journaux système ont cessé d’arriver.

– Le seul truc illogique, c’est le blanc du mardi matin. Comme s’il y avait eu une coupure de courant. Mais ça ne peut pas être ça. Il y avait un onduleur sur l’ordi. »

Corvallis secouait la tête. « S’il y avait eu une coupure de courant, ça se verrait sur les journaux système. Je ne vois rien.

– Alors, comment t’expliques ça ?

– Il y a une explication simple et évidente : les fichiers ont été effacés manuellement. Quelqu’un qui connaissait le fonctionnement du système s’est introduit dedans entre 9 heures et 10 heures du matin mardi et a effacé tous les fichiers générés depuis minuit.

– Mais c’est un boîtier de sauvegarde, justement, là. »

Corvallis leva les yeux sur lui. « C’est pour ça que je dis que c’était forcément quelqu’un qui connaissait bien le système. Il était au courant de l’existence du disque de sauvegarde, et il a bien fait attention à effacer à la fois l’original et les fichiers stockés.

– En d’autres termes, c’est Peter.

– C’est l’explication la plus simple.

– Soit il travaillait avec les intrus...

– Soit il avait un revolver sur la tempe », dit Corvallis.

Il tressaillit en voyant l’expression qui se peignit sur le visage de Richard.

« Alors on en est où, en conclusion ? demanda ce dernier, une question quasi rhétorique.

– Les données qui sont là-dessus, dit Corvallis en désignant le PC, les flics devraient pouvoir les analyser exactement comme nous. Mais à moins qu’ils ne demandent le concours de la NSA pour déchiffrer les fichiers vidéo, ils n’iront pas plus loin. Les autres trucs – les fichiers d’activité sur T’Rain dont nous nous sommes servis pour faire le lien avec Wallace –, ils ne peuvent pas y accéder à moins de venir à notre porte avec un mandat.

– Mais ils peuvent faire le lien avec Wallace par le simple fait que sa voiture est garée dans le loft.

– Je crois que tout ce que tu peux faire, c’est attendre qu’ils rassemblent davantage d’informations sur Wallace. Laisser l’enquête suivre son cours.

– C’est bien ce que je craignais. Tu peux me rendre un autre service, quand même ?

– Bien sûr.

– Continue à surveiller les fichiers d’activité de T’Rain. Tiens-moi au courant s’il y a du mouvement sur l’un de ces comptes.

– Ceux de Zula et Wallace ?

– Ouais.

– Je vais installer un service cron immédiatement.

– Une fois par heure ?

– Je pensais plutôt une fois par minute.

– Ah, tu me rassures ! »

Richard réfléchit un instant.

« Autre chose ? demanda C-plus, pliant et dépliant ses doigts, un peu comme un boxeur qui sautille sur le bord du ring entre deux rounds.

– Il doit aussi y avoir tout un réseau de comptes reliés à ces gamins de Xiamen, non ?

– En théorie, oui. Mais ils ont l’air malins, quand il s’agit de se protéger. Par exemple, au lieu de transporter l’or sur eux, ils l’ont planqué aux quatre coins des Contreforts de Torgai.

– Ce qui empêche quiconque à part nous de savoir où il se trouve. Mais avec notre statut d’administrateurs, on peut fouiller dans la base de données et trouver tous les tas de pièces d’or de la région, je me trompe ?

– Bien sûr.

– Après quoi on n’a qu’à consulter les journaux système pour identifier les personnages qui ont apporté les pièces d’or dans ces planques.

– Exact.

– Donc il faudrait placer ces personnages sur une espèce de liste de surveillance. À chaque fois qu’ils se connectent, on les surveille. On regarde ce qu’ils font. On vérifie leurs adresses IP. Ils sont toujours à Xiamen ? Ou est-ce qu’ils se déplacent ? Ils ont des complices dans d’autres pays ? »

Corvallis ne répondit rien.

« Qu’est-ce qui m’échappe, là ? demanda Richard, qui commençait à s’agacer un peu.

– Rien.

– Pourquoi on n’a pas fait ça depuis longtemps ?!

– Parce que c’est exactement le genre de trucs que les flics nous demanderaient de faire dans le cadre d’une enquête, et notre politique officielle concernant les flics, c’est de les envoyer chier.

– Hmmm, alors jusque-là, on a laissé faire les mecs de REAMDE », dit Richard, parlant fort pour couvrir une vague de honte cuisante.

Les Muses furieuses commençaient à apparaître sur son radar émotionnel tels des bombardiers soviétiques prêts à passer le pôle Nord.

« Ouais...

– Eh bien, tant qu’on ne peut pas prouver qu’il n’y a pas de rapport entre eux et la disparition de Zula, la politique de la compagnie doit changer », dit Richard.

 

L’équipement des djihadistes comprenait plusieurs outils chinois : des manches de bois nu d’environ la taille d’un bras surmontés de lames en forme de pelles qui pouvaient être tournées dans un certain nombre de positions, ce qui permettait de les utiliser comme pelles ou comme pioches. Ils piétinèrent la neige et utilisèrent ces outils pour gratter et creuser un sentier entre la carcasse de l’avion et le bâtiment en préfabriqué dont le poêle fonctionnait. Puis ils transférèrent leurs bagages dans le bâtiment. Le jet était posé depuis plusieurs heures à présent et la température n’avait cessé de baisser, si bien que Zula avait arraché les couvertures du lit une à une pour les enrouler autour d’elle comme une véritable burqa. Décidément. Elle fut surprise, au bout d’un moment, d’entendre des bruits de cisaille et de déchirure venant de l’intérieur de l’avion, avant de comprendre qu’ils se servaient de leurs outils pour dépouiller la cabine de tout ce qui pouvait leur être utile d’une façon ou d’une autre. Mais ce n’était qu’une supposition, car ils avaient laissé la porte de la cabine fermée et réagirent avec agacement lorsqu’elle l’ouvrit pour jeter un œil.

Finalement, cependant, Jones ouvrit la porte d’une poussée, laissant entrer une bouffée d’air froid mais magnifiquement pur, et lui fit signe de le suivre : fini, le temps des voyages en jet privé. Et au goût de Zula, ce n’était pas trop tôt.

En sortant, elle découvrit que la cabine était plus sombre qu’elle ne s’y attendait, car l’intérieur avait été dévasté, et des éclats de plastique provenant du revêtement des parois, ainsi que de la laine de verre, pendouillaient devant les hublots. De plus, la porte du cockpit était fermée, bloquant toute lumière de ce côté-là. En avançant dans l’allée, trébuchant et glissant sur des gravats, elle constata que la porte avait subi des dégâts importants, peut-être dus à la branche qui avait aussi tué Pavel, et qu’un lac de sang s’était glissé dessous avant de geler ou de coaguler devant l’entrée de l’avion. Elle ne put faire autrement que de marcher dedans et de laisser des empreintes rouges dans la neige, qui était déjà souillée sur quelques mètres en partant du flanc de l’avion. Mais lorsqu’elle leva les yeux de la piste ensanglantée, elle vit un ciel chargé d’un blanc pur et sentit une odeur de pin et de pluie. Ce n’était pas le froid arctique sec et mordant de l’hiver du Midwest, avec ses températures bien au-dessous de zéro. C’était le froid humide des montagnes du Nord-Ouest, qui paraissait toujours plus froid à Zula, même si la température était plus élevée de plusieurs dizaines de degrés. Elle enveloppa plus étroitement les couvertures autour d’elle et suivit la piste jusqu’au bâtiment chauffé. Personne ne l’escorta. On aurait dit qu’ils ne la surveillaient même pas. Ils savaient, comme elle, que si elle essayait de s’enfuir en courant, elle s’enliserait dans la neige épaisse au premier pas et mourrait de froid avant d’arriver hors de portée de leurs fusils.

Le bâtiment était plongé dans la pénombre, et il y régnait une chaleur étouffante ; ils avaient trop poussé le poêle à bois. L’odeur âcre de l’acier chauffé à blanc lui rappela celle du sang de Khalid, et elle ne couvrait pas les relents de moisi et de mildiou du bâtiment longtemps fermé. Le salon occupait toute la largeur de la structure, qu’elle estima à cinq mètres et demi ou six mètres, puisque c’était une double largeur. Le coin arrière droit de la pièce était occupé par une cuisine en L, placards ouverts. Le jour où cette installation avait été abandonnée ou fermée pour l’hiver, on l’avait visiblement dépouillée de tous les articles présentant quelque intérêt. Il ne restait qu’un bric-à-brac hétéroclite d’ustensiles et de vaisselle, principalement composé de la pire camelote qu’on puisse trouver au Walmart. Le poêle se trouvait dans le quart avant gauche de la pièce. Une casserole en aluminium cabossée, remplie de neige, tremblait et grésillait dessus. Derrière le poêle, une table rectangulaire pouvant accueillir six personnes : elle servait aussi bien pour le travail que pour les repas, visiblement, car derrière elle, contre le mur, se trouvaient un bureau et un classeur à tiroirs. Sur la droite, en entrant, se trouvaient un canapé, une chaise, une table basse et un vieux poste de télévision posé sur un magnétoscope VHS – détail qui datait ce lieu plus efficacement que tout autre indice. Dans le mur du fond était percée une porte qui donnait sur un couloir, lequel devait mener à des toilettes et de plus petits bureaux, ou des dortoirs.

Les djihadistes avaient apporté de la nourriture avec eux, sous forme de rations militaires, de riz et de lentilles, qu’on pouvait faire cuire, bien sûr, avec de la neige fondue. L’un des soldats semblait avoir été chargé de préparer le repas. Deux autres fouillaient un bâtiment voisin, un ancien atelier d’entretien, apparemment. En quête d’outils, ils se retrouvèrent face au même spectacle que celui auquel ils avaient assisté dans la cuisine : tous les objets intéressants avaient été emportés, et il ne restait que de la camelote qui ne méritait pas le déplacement : des pelles rouillées et des balais-brosses usés. Mais des pelles, c’était justement ce qu’il leur fallait, car apparemment, la mission consistait à transformer le jet en cercueil pour Pavel, Sergei et Khalid. Ils craignaient sans doute d’être repérés du ciel, se dit Zula. Dans ce cas, les pilotes leur avaient rendu un fameux service en écrasant l’avion dans les arbres. Une longue marque de glissage conduisait à la carcasse, mais la neige s’était mise à tomber depuis leur arrivée, et il n’y paraîtrait bientôt plus rien. Il restait seulement à recouvrir l’avion lui-même avec un mélange de neige et de branchages. Cette tâche alla bien plus vite une fois qu’ils eurent sorti quelques outils de la remise, mais elle occupa tout de même Jones et ses comparses pour le restant de la journée. Ils se réchauffaient en travaillant dur et, lorsqu’ils rentraient faire une pause, ils avaient faim, et, imperceptiblement, ce fut Zula qui se retrouva avec la charge de les nourrir. C’était ridicule, mais pas plus que tout ce qui lui était arrivé cette dernière semaine, aussi fit-elle mine de s’en acquitter dans la bonne humeur : peut-être améliorerait-elle son espérance de vie et augmenterait-elle sa liberté de mouvement en se rendant utile plutôt que de rester recroquevillée en position fœtale sous un tas de couvertures, son seul souhait pour l’instant. Le salon avait des fenêtres sur trois murs, et s’occuper aux fourneaux lui permettait aussi d’aller et venir dans la pièce et de regarder autour d’elle pour essayer de se faire une idée de l’endroit où ils se trouvaient.

Pendant les deux dernières heures de vol, Zula n’avait pas suivi le trajet de l’avion sur la carte électronique et elle ne savait pas dans quelle partie de la Colombie-Britannique ils avaient atterri. À ce qu’il lui semblait, la CB était fichue comme l’État de Washington, en beaucoup plus grand : la partie occidentale était constituée de forêts humides qui grimpaient sur le flanc de montagnes couvertes de neige sans être particulièrement hautes, l’intérieur des terres était un grand bassin plutôt sec, parsemé généreusement de collines et de montagnes, et la frontière est était constituée de plus hauts sommets : les Rocheuses et les massifs attenants. La zone où elle se trouvait présentement avec les terroristes lui semblait sèche et rocailleuse : elle supposa donc qu’ils devaient être bien avant dans les terres. Mais depuis le temps qu’elle habitait sur la côte nord-ouest du Pacifique, Zula s’était familiarisée avec l’idée de microclimats (une adaptation considérable pour une fille qui avait grandi dans un climat on ne peut plus macro), elle savait donc qu’il valait mieux éviter de se perdre en conjonctures ; il était tout à fait possible que l’océan ne se trouve qu’à quelques kilomètres et que cette vallée ne soit sèche que parce que les montagnes qui faisaient face à la côte la protégeaient de la pluie. Ils étaient peut-être cernés par les forêts humides ; ou peut-être par le désert. Ils pouvaient aussi bien être échoués à deux pas de la frontière du Yukon qu’à trois heures de route du centre de Vancouver. Elle n’en avait au fond pas la moindre idée. Et Abdallah Jones non plus, sans doute.

Ce qui était certain, c’était qu’il s’agissait d’une mine. On aurait eu tort de la dire abandonnée, car les portes avaient été verrouillées et quelque infrastructure de peu de valeur avait été laissée en place : juste le genre d’équipements indispensables pour relancer l’activité si les propriétaires s’y décidaient un jour. Elle avait d’abord cru qu’elle était fermée pour l’hiver, mais plusieurs indices suggéraient qu’elle n’avait pas été utilisée depuis un certain nombre d’années. Elle s’y connaissait suffisamment en géologie pour comprendre que le prix des minéraux fluctuait et que, selon la nature de celui qui était exploité ici, une mine pouvait être profitable certaines années et pas d’autres. C’était peut-être une année sans.

S’occupant les mains à entretenir le feu, et l’esprit à ce genre de pensées immédiates et pragmatiques, elle avait presque complètement oublié ce qui s’était passé à la fin du voyage en avion de la nuit précédente. Lorsque la scène lui revenait cependant, elle était choquée du peu d’effet que cela avait eu sur elle, du moins sur le court terme. Elle développa trois hypothèses :




1. Le manque d’oxygène qui lui avait fait perdre connaissance presque immédiatement après qu’elle eut tué Khalid avait interféré avec la formation de souvenirs à court terme, ou du genre d’images qui provoquaient le déclenchement d’un syndrome posttraumatique.

2. Ce n’était qu’un répit temporaire. Plus tard, si elle survivait, le traumatisme de la nuit précédente reviendrait la hanter.

3. Peut-être à cause des expériences dévastatrices qu’elle avait connues dans sa prime enfance s’était-elle muée en une espèce de psychopathe, une tueuse-née ; l’environnement confortable dans lequel elle vivait encore une semaine plus tôt avait permis de cacher l’affreuse vérité, mais à présent, le stress faisait ressortir sa vraie nature.



Elle considérait l’hypothèse 3 comme fort peu probable, car elle ne se sentait pas psychopathe pour deux sous, mais elle la mit dans sa liste par respect pour la méthode scientifique.

Cependant, une chose avait changé, c’était certain : elle avait riposté et elle avait éliminé un de ces types. Qu’est-ce qui disait qu’elle ne pouvait pas recommencer ?

La réponse lui vint immédiatement : après qu’ils eurent atterri, Jones avait été sur le point de la tuer. Elle ne s’était sauvé la vie qu’en se proposant comme otage : grâce à sa présence, on pourrait extorquer de l’argent à Oncle Richard. Mais cette relative immunité ne lui serait accordée qu’une seule fois, elle le sentait, et, à l’avenir, en cas d’homicide, elle encaisserait le coup plus sévèrement.

 

Le téléphone de Richard se mit à gazouiller une mélodie elphique au thérémine de synthèse. Il décrocha et vit une boule de cristal parcourue d’un miasme coloré voilant partiellement une image du Vénéré Maître Yang, le personnage principal de Nolan, le plus grand maître en arts martiaux du monde de T’Rain, capable de tuer un homme d’un haussement de sourcil. « Tu m’as appelé ? dit-il.

– Il n’est pas trop tôt chez toi ?

– Je suis à Sydney, il est deux heures plus tard », dit Nolan.

La cadence de sa voix était familière, mais elle avait été convertie électroniquement par l’application Orb pour ressembler à celle du Vénéré Maître Yang, qui était âgé de plusieurs milliers d’années et élevait rarement la voix au-dessus d’un murmure, de peur de décapiter son interlocuteur par la puissance de son rugissement de lion du 27e niveau.

« Pourquoi ?

– J’ai senti que c’était le moment de m’installer dans un pays doté d’une justice.

– Ça commençait à devenir chaud pour toi à Beijing ?

– Chaud, non. Juste... bizarre. Harri a insisté pour partir. »

Harri, diminutif d’Harriet, c’était la femme de Nolan : une Canadienne à la peau noire, mannequin de lingerie et fonceuse notoire. Il y avait certains aspects de la Chine qu’elle trouvait un peu curieux.

« C’est en rapport avec l’enquête sur REAMDE ? » Richard n’aurait pas parlé si clairement si Nolan avait été à Beijing. L’application Orb cryptait toutes les communications vocales, donc les communications poste à poste étaient sûres ; mais si l’appartement de Nolan était sur écoute, on aurait pu intercepter les deux côtés de la conversation.

« Jusqu’à hier.

– Qu’est-ce qui s’est passé hier ?

– Ils ont commencé à me poser des questions sur des terroristes. »

Richard ne sut que répondre.

« Et des Russes, ajouta Nolan, charitable.

– Attends deux secondes. Tu es en train de me dire que les mêmes flics qui t’emmerdaient avec REAMDE se sont mis tout d’un coup à s’intéresser à des terroristes et à des Russes ?

– Non. C’était une autre équipe de flics. On dirait que l’enquête a été confiée à d’autres types.

– Tu leur as dit quelque chose ? »

Il regretta aussitôt ses mots.

« Qu’est-ce que tu veux que je leur dise !? C’était complètement farfelu ! »

Bien, pensa Richard, pourvu que ça reste comme ça. Il était interloqué par la mention des terroristes et des Russes – ça n’avait absolument aucun sens –, mais dans tous les cas, les autorités chinoises ne devaient voir aucun de ces deux groupes d’un très bon œil ; et s’ils avaient imaginé, Dieu sait comment, une connexion entre eux et REAMDE, cela ne simplifierait en rien ses recherches sur la disparition de Zula.

« Il y a des terroristes, en Chine ?

– Depuis avant-hier, il y en a un de moins.

– Ah oui, c’est vrai ! »

Car, en cherchant sur Google des infos au sujet de Xiamen (même s’il y avait très peu de choses en anglais), Richard avait découvert que toutes les pages accessibles étaient squattées par un événement qui s’était produit deux jours auparavant : un kamikaze, arrêté par la sécurité devant la porte d’un palais des congrès à Xiamen, s’était fait exploser, emportant deux gardes avec lui. Il n’avait pas prêté la moindre attention à la chose, qui n’avait rien à voir avec son problème. « Mais quel rapport peut-il y avoir entre l’attentat et REAMDE ? À part la coïncidence qui fait que ça s’est passé dans la même ville ?

– Aucune, mais ce n’est pas ça qui arrête les flics. Tu sais comment ils sont. »

Richard ne savait absolument pas, en réalité, comment étaient les flics chinois, mais il ne releva pas. « Combien de temps comptes-tu rester à Sydney ? »

Nolan resta dans le vague :

« Jusqu’à ce qu’Harriet ait fini son shopping. Puis on part à Vancouver. » Autrement dit, leur résidence principale dans l’hémi sphère occidental.

Un éclair blanc dans la porte : Corvallis entra à bout de souffle, sa tunique flottant autour de lui. Visiblement, il avait des nouvelles. « Faut que je te laisse, annonça Richard. Appelle-moi quand t’arrives à Vancouver. » Il coupa la connexion. « Oui ?

– J’ai des statistiques sur ces mecs », dit C-plus.

Il fit pivoter son ordinateur portable pour montrer un graphique : une ligne rouge qui grimpait brutalement avant de tomber en piqué.

« Quels mecs ?

– Ceux que tu as dits. J’ai établi une espèce de liste de surveillance de tous les da G shou. Ou des individus susceptibles de s’associer avec eux. J’ai additionné leurs clics par minute. » Autrement dit, le nombre de fois par minute que ces joueurs appuyaient sur une touche du clavier ou de la souris. Le chiffre était zéro, bien sûr, pour un joueur non connecté, et effroyablement élevé pour un joueur engagé dans un combat, et quelque part entre les deux pour un joueur connecté mais occupé simplement à se balader ou à échanger avec d’autres joueurs. « C’est une somme établie à partir d’une centaine de personnages affiliés à des da G shou, sur les deux dernières semaines. »

C-plus n’avait pas besoin d’en dire davantage, car le graphique parlait de lui-même. Il commençait à un niveau assez bas, puis grimpait de façon exponentielle sur l’espace de quelques jours, puis retombait brutalement à un niveau proche du zéro. Après ça, quelques pics crevaient occasionnellement le plancher de bruit, mais il n’y avait pratiquement rien.

« Je n’arrive pas à lire les dates d’ici, dit Richard.

– Il y a un volume énorme la semaine dernière, quand REAMDE était à son apogée et que tu survolais les Torgai. Puis c’est le calme plat à partir de 17 heures vendredi.

– Heure de Seattle ?

– Oui. »

Richard consulta son application « fuseau horaire ». « Huit heures du matin à l’heure de Xiamen. Attends une seconde. » Il alla rechercher dans son historique de navigation un des articles sur l’attentat-suicide à Xiamen. « C’est deux heures à peine avant l’attentat-suicide.

– Hein !?

– Laisse tomber.

– Depuis, les da G shou ont perdu le contrôle de la région des Torgai sous le coup d’incursions de factions plus puissantes. Une armée de trois mille K’Shetriae marche sur la frontière nord à l’heure qu’il est.

– Couleurs vives ou terre ?

– Vives.

– Hmm. L’or doit être enterré très peu profond.

– Par endroits, oui. Mais une grande partie a été Cachée. »

Une intonation dans sa voix signalait son usage de la forme majuscule du mot. L’or n’avait pas été caché au sens de planqué sous un tas de feuilles mortes, mais Caché à l’aide de sortilèges. « En gros, tout l’or que les da G shou ont pu récupérer avant de disparaître en fumée vendredi est Caché, et tout ce qui a été déposé depuis est à la disposition du premier venu.

– Et la somme Cachée, ça fait combien ?

– Tu veux ça en pièces d’or ou...

– En dollars.

– À peu près 2 millions.

– Oh, putain !

– Et il reste 3 millions sans protection sur place.

– Tu parles juste de l’argent des rançons de ces deux derniers jours, là ?

– Oui, mais le rythme des dépôts diminue rapidement à mesure que l’infection est maîtrisée. Quatre-vingt-dix pour cent de nos usagers ont maintenant téléchargé le patch de sécurité. Donc ça ne va pas aller tellement plus loin.

– OK, bon, alors si je suis un da G shou, quelle est ma situation ? Je sais où sont Cachées pour 2 millions de dollars de pièces d’or, mais j’ai perdu le contrôle du territoire où elles sont planquées.

– Il te faudrait t’introduire sur place et récupérer le butin une planque après l’autre...

– ... puis me glisser en douce jusqu’à un BC sans me faire dépouiller », conclut Richard.

Au fond de lui, il se demandait comment il allait expliquer la chose à John – qui n’était vraiment pas du genre à jouer à T’Rain. « Ce qui pourrait être assez difficile à accomplir, de fait, si les Torgai tombent sous le contrôle d’individus qui savent ce qu’ils font. C’est vrai, avec des sommes pareilles en jeu, il y aura beaucoup d’incitations financières à installer un cordon de sécurité infranchissable.

– Une Protection magique coûte environ une pièce d’or par mètre carré, dit C-plus, évoquant un type de barrière électromagnétique invisible qui pouvait être érigée par les sorciers suffisamment puissants.

– C’est moins cher si tu récoltes toi-même les Toiles d’araignées filamenteuses, rétorqua Richard, évoquant l’ingrédient de base permettant de lancer une Protection magique.

– C’est pas si facile que ça, étant donné que les Grottes d’Ut’tharn viennent d’être placées sous le coup d’une Exécration officielle, contra Corvallis, qui parlait, respectivement, du meilleur site pour récolter des Toiles d’araignées filamenteuses et d’un sort sacerdotal puissant.

– Qui a fait ça ? Pardon, je n’ai pas suivi les actualités, ces derniers jours...

– Le Grand Pontife des Clairières d’Enthorion.

– La Coalition des couleurs terre, je parie.

– Bien vu.

– C’est quoi, un coup stratégique dans la G2R ?

– Je ne suis pas dans les secrets du Grand Pontife.

– En tout cas, cette Exécration n’empêcherait pas la Coalition des couleurs terre d’entrer sur le territoire, s’ils étaient exempts de son application par une Fronde de paix consacrée par le Pontife en question.

– La Fronde de paix, zut, j’avais oublié cette faille ! dit Corvallis, découragé.

– Pas de problème, tu es nouveau ici. »

C-plus réfléchit un instant. « Alors tu dis que la Coalition des couleurs terre pourrait en fait avoir l’avantage sur celle des couleurs vives dans le contrôle des Torgai.

– Plus ou moins. »

Corvallis leva un sourcil.

« Mais surtout, ça nous donne un moyen d’encourager les couleurs terre. De leur faire croire que ces trois mille K’Shetriae des Forces des couleurs vives, ils peuvent les mettre en déroute et récupérer les 3 millions de dollars en pièces d’or qu’ils ont sous les yeux – ce qui contribuerait largement à financer la G2R.

– Tu peux m’aider à soulever les couches ?

– Pardon ?

– De ta stratégie machiavélique ? Parce que je vois qu’elle est basée sur bien plus de calculs et de cynisme que je ne pourrai jamais en comprendre.

– C’est simple. Il y a deux couches à tout casser, c’est tout. On n’a aucun moyen de localiser les da G shou. N’y pensons même pas. On n’a même pas moyen de rassembler plus d’infos sur ces petits branleurs tant qu’on ne peut pas les décider à se connecter de nouveau, pas vrai ?

– Non, c’est vrai. À moins qu’on ne s’acoquine avec la police chinoise.

– C’est ça, railla Richard. Mais pour des raisons que je n’expliquerai pas pour l’instant, c’est encore moins envisageable qu’hier. Donc. D’après ton graphique, on dirait qu’ils ont une frousse bleue et s’abstiennent de se connecter. Mais ils doivent bien savoir qu’ils ont 2 millions de dollars Cachés dans les Torgai. Tôt ou tard, ils vont vouloir récupérer leur fric. Si au final les Torgai sont conquis par les K’Shetriae, ou assimilés, qu’ils peuvent utiliser l’argent au sol pour ériger toutes sortes de murailles, de protections, de champs de force et tout le tintouin, et par conséquent en interdire l’accès aux da G shou, les da perdront toute motivation pour tenter un retour. Ils ne se reconnecteront jamais. On n’en entendra plus jamais parler. Par contre, si on peut entretenir un sain déséquilibre dans la région et transformer les Torgai en champ de bataille chaotique, ça donne toutes sortes d’opportunités aux da de se glisser sur le terrain pour aller extraire leur or Caché...

– Et ils réapparaîtront aussitôt sur la liste de surveillance, et on pourra recommencer à collecter des renseignements sur leur compte.

– Exactement.

– Faudrait peut-être trouver le Suzerain, poursuivit Corvallis. Lui seul pourrait accéder à l’intégralité des 2 millions.

– Mais oui, bien sûr ! J’avais oublié ce détail. »

Car, selon les lois qui régissaient l’usage des sortilèges de dissimulation, si un vassal Cachait une chose, il n’était pas le seul à pouvoir la retrouver et la déCacher ; les mêmes privilèges revenaient au seigneur de ce vassal, ainsi qu’au seigneur de ce seigneur, et ainsi de suite, jusqu’au Suzerain du réseau. Les 2 millions de dollars en pièces d’or avaient dû être cachés par des centaines de vassaux différents au sein de la hiérarchie des da G shou, et n’importe lequel d’entre eux serait en mesure de voir et de récupérer l’or que lui ou ses propres vassaux avaient personnellement caché ; mais il devait y avoir quelque part un Suzerain ayant le pouvoir de récupérer la totalité sans l’aide de personne.

« Tu sais qui c’est, le Suzerain ?

– Bien sûr, au sens où je connais son numéro de compte. Mais le nom et l’adresse sont faux, comme pour tous les autres.

– OK, dit Richard, rapprochant son ordinateur portable et ajustant l’écran. Je vais contacter D2. Ou plutôt son troubadour. Et je vais m’assurer qu’il comprenne bien qu’il y a assez d’or qui traîne dans les Contreforts de Torgai pour financer la Coalition des couleurs terre pendant un an. Je verrai si ça l’inspire.

– Et ces trois mille K’Shetriae ? demanda Corvallis, jetant des coups d’œil nerveux sur une carte. Ton ami Egdod, il ne pourrait pas déclencher une pluie de météores ou une épidémie, un truc comme ça ? »

Richard lui lança un regard qui, à en juger par la réaction, devait être sacrément meurtrier. « Juste pour les ralentir un peu, expliqua Corvallis, levant les mains en signe d’apaisement.

– Bien sûr qu’Egdod pourrait déclencher une pluie de météores ou une épidémie, mais je préférerais éviter les plans deus ex machina ; alors dès que j’ai terminé ce mail, je convoque une réunion pour demain matin.

– Ordre du jour ?

– Trouver une manière moins voyante de saboter l’invasion des Contreforts de Torgai par les Forces des couleurs vives. »









Jour 7



Le fond du baraquement était constitué d’un dortoir divisé en une demi-douzaine de petites chambres équipées de couchettes bricolées à l’aide de planches standard et de vis à gypse. Les lits étaient tout de même garnis de matelas en mousse. Les hommes donnèrent à Zula une chambre séparée, puis clouèrent la porte derrière elle ainsi qu’une feuille de contreplaqué à l’extérieur de sa fenêtre. Elle passa une longue nuit à frissonner sous le strict minimum de couvertures nécessaire à l’empêcher de mourir sur-le-champ d’hypothermie. Lorsque le matin arriva et qu’ils retirèrent les clous de sa porte, elle se rendit au salon, où il faisait chaud grâce au poêle. Elle se recroquevilla sur le canapé sous toutes les couvertures qu’elle put récupérer et ne bougea pas pendant un long moment.

Ils avaient détruit le cadenas du classeur à tiroirs et trouvé un tas de paperasses appartenant à la compagnie des mines : fiches de paie, reçus, rapports d’évaluation, copies de feuilles de compte. Mais ils avaient aussi trouvé un plan d’arpentage et une carte routière de la Colombie-Britannique.

Jones et le soldat qui avait l’air le plus vieux, un Afghan du nom d’Abdul-Wahaab, enfilèrent tous les vêtements chauds qu’ils purent se mettre sur le dos, s’emmitouflèrent soigneusement, emballèrent suffisamment de nourriture et d’eau pour une expédition de deux jours, et, après avoir longuement étudié le plan d’arpentage, s’enfoncèrent dans les bois. Zula les regarda partir par un interstice entre deux couvertures. Elle pensait comprendre leur stratégie : la neige était moins profonde dans les bois et, apparemment, ils pouvaient avancer un peu plus vite en passant par là.

Rien d’autre ne se produisit de la journée. Zula ne bougea pas beaucoup du canapé. Les trois soldats qui n’étaient pas partis se relayaient pour aller explorer les environs deux par deux, mais ils ne pouvaient pas s’attarder bien longtemps dehors à cause du manque de vêtements d’hiver. L’un d’eux restait toujours en arrière pour garder un œil sur Zula, sans doute. Parfois, ils revenaient avec des trophées récupérés dans d’autres bâtiments : des outils, des trousses de secours, des torches hors d’usage, des sweats à capuche usés, des gants de travail, des magazines pornographiques, des savonnettes, des bidons d’huile. Leurs expéditions s’intensifièrent lorsqu’ils trouvèrent de quoi se couvrir davantage. Pendant l’après-midi, ils déployèrent beaucoup d’énergie pour dégager la neige d’une caravane qui était restée garée à une centaine de mètres du bâtiment principal. C’était une caravane Airstream, qui faisait entre six et neuf mètres de long, estima Zula. On l’avait montée sur un cric pour soulager les roues de son poids et on avait fixé dessus un toit en fibre de verre ondulée d’un côté, créant un espace abrité en extérieur où étaient installées une table de pique-nique et des chaises de jardin qui apparurent une fois la neige déblayée. À l’intérieur, ils récupérèrent d’autres ustensiles de cuisine, des couvertures, un matelas en mousse, des sachets de café soluble et des flocons d’avoine instantanés.

Zula n’avait pas vraiment dormi depuis plusieurs jours, mais cet après-midi-là, grâce à un mélange d’épuisement, de dépression et de jet lag, elle sombra enfin dans un sommeil profond qui dura jusqu’après le coucher du soleil. Au réveil, elle se tira de sa couche et prit l’initiative de faire fondre de la neige. Ils lui avaient confisqué ses Crocs, aussi dut-elle effectuer ses collectes pieds nus. La douleur dans ses pieds lui rappela qu’il était impossible d’échapper à ces individus tant qu’elle n’aurait pas résolu la question de l’équipement. Lorsqu’elle eut une pleine casserole d’eau chaude, elle la porta aux toilettes et se lava à l’aide d’une savonnette abandonnée là par les mineurs des années auparavant. Elle s’essuya avec des serviettes en papier (il en restait également un tas) puis ressortit, se sentant pleine d’un dynamisme étrange et un peu déplacé. Elle fit cuire du riz et des lentilles, qui furent mangés, sans grand plaisir, par tous (dans la cuisine, on trouvait du sel et du poivre, mais pas d’autre assaisonnement).

Les trois djihadistes formaient une sacrée équipe. Deux d’entre eux, Mahir et Sharif, étaient des arabophones de naissance qui, comprit-elle, avaient gravité de leur pays natal vers l’Afghanistan, où ils étaient entrés dans l’organisation de Jones (Mahir était de type purement moyen-oriental, tandis que Sharif avait un petit côté nord-africain). Le troisième, Ershut, était originaire de quelque pays d’Asie centrale et ne parlait apparemment qu’un arabe rudimentaire. Ershut n’était pas grand, mais il était râblé et puissant, et se coltinait en général les basses besognes, ce qu’il semblait toujours accepter comme si tel était son lot. C’était lui qui avait chargé la plus grande partie du matériel lourd du bateau de pêche dans le plus petit bateau qui les avait amenés à Xiamen, et qui l’avait encore transbahuté du bateau au taxi, et du taxi à l’avion. Il était pieux, sans faire montre du fanatisme exacerbé de feu Khalid ; lors de l’une de ses expéditions aux toilettes dans le jet la nuit précédente, Zula l’avait vu en train de prier dans l’allée de la cabine principale, ayant apparemment deviné la direction de La Mecque en consultant le plan affiché sur la télé à écran plat. En arrivant ici, l’un de ses premiers réflexes avait été de récupérer un bout de tapis dans une pièce du fond et de le pointer un peu au sud de l’est.

Mahir et Sharif étaient presque certainement amants. Si ce n’était pas le cas, ils portaient à coup sûr l’amitié masculine à un degré rarement vu dans la culture occidentale. Ils s’asseyaient toujours l’un à côté de l’autre et, lorsque Sharif partait en expédition avec Ershut, Mahir passait tout le temps à soupirer à la fenêtre en guettant son retour.

Zula était libre de ses mouvements tant qu’elle donnait l’impression de se rendre utile, en faisant la cuisine ou le ménage, par exemple. À un moment donné, comme personne ne semblait lui prêter grande attention, elle emporta dans sa chambre un bloc-notes jaune et quelques crayons qu’elle cacha sous son matelas. Plus tard, lorsqu’ils eurent de nouveau cloué sa porte pour la nuit (après qu’elle eut supplié qu’on lui accorde une ration supplémentaire de couvertures, qu’elle obtint), elle s’assit à la lumière d’une bougie (ça, il y en avait en quantité), et écrivit une lettre dans la même veine que celle qu’elle avait gribouillée sur une serviette en papier et cachée dans la bouche d’évacuation démontée dans les toilettes de la planque à Xiamen. Celle-ci était un peu plus échevelée, car elle avait littéralement toute la nuit pour s’épancher. Lorsqu’elle eut terminé, elle la glissa sous le matelas. Son corps ne semblait pas du tout attiré par le sommeil. Elle essaya de se fatiguer en faisant tous les exercices pas trop bruyants qui lui vinrent à l’esprit : pompes, dips, squats et un salmigondis de mouvements de yoga dont elle se souvenait à moitié. Mais cela n’eut pour effet que de faire grimper son niveau d’énergie et d’empirer les choses.

Par conséquent, elle était tout à fait réveillée vers 4 heures du matin lorsque le bâtiment fut peu à peu envahi par le grondement d’un moteur qui approchait. Ce n’était pas un bourdonnement continu comme celui d’un avion à basse altitude, mais une série irrégulière d’accélérations brusques et d’accalmies. Au bout d’un certain temps, le bruit se fit suffisamment fort pour réveiller Ershut. Par les interstices autour du rebord de la planche qu’ils avaient clouée à sa fenêtre, Zula put voir qu’ils étaient mitraillés, supposa-t-elle, par les phares d’un véhicule qui se dirigeait vers eux à une allure de rodéo. Ershut cogna à la porte (apparemment fermée à clé) de la chambre où Mahir et Sharif se faisaient des câlins. Puis elle entendit des piétinements, le bruit des magasins qu’on introduisait dans les fusils, les sécurités qu’on ôtait.

Puis un klaxon résonna juste devant la porte. La portière d’une voiture s’ouvrit. Les hommes se mirent à crier en arabe, mais le son de leurs voix se perdit dans une éruption de coups de feu. Le sifflement suraigu des balles était filtré par les murs, mais la secousse sourde se répercuta directement dans sa chambre, venant lui piquer les narines. Elle se laissa tomber par terre, pensant se glisser sous le lit, puis reprit ses esprits et comprit que cela ne lui servirait à rien. Mais, à ce moment-là, elle entendit les hommes rire aux éclats dehors en lançant : « Allah Akbar ! »

Ils ne se battaient pas. C’étaient des coups de feu de célébration. Les djihadistes s’étaient trouvé une voiture ; et puisqu’elle les avait ramenés au camp, elle devait pouvoir les en sortir.

 

Zula se demanda si les djihadistes avaient perdu la tête, à tirer ainsi en l’air pour extérioriser leur joie en plein dans les lignes ennemies. Ou bien disposaient-ils d’informations sur cet endroit qui lui échappaient ? Pouvaient-ils vraiment être si isolés que des rafales d’armes automatiques au milieu de la nuit ne soient entendues par aucune oreille humaine ?

Elle le découvrirait bien assez tôt. Lorsque les flics débarqueraient et fouilleraient les baraquements de fond en comble – ce qui devait bien arriver tôt ou tard –, ils trouveraient sans doute sa lettre. Cette idée améliora grandement son humeur, car cela faisait un jour ou deux qu’elle se tracassait : sa famille élargie devait vivre un enfer. Ils devraient demeurer dans cet état d’insoutenable incertitude jusqu’à ce que la neige fonde et que l’avion redevienne visible. Quelqu’un le remarquerait. Peut-être dans un mois, peut-être dans un an. Mais la lettre finirait par être retrouvée et sa famille pourrait la lire, comprendre ce qui s’était passé et faire son deuil comme il se devait, ainsi, elle l’espérait, qu’être fière d’elle.

Ils la laissèrent sortir de la pièce, partant apparemment du principe qu’elle allait se faire un plaisir de leur préparer le petit déjeuner. Elle fit comme si c’était le cas. Mais ce n’est que lorsque tout le monde eut mangé et qu’elle se mit à faire la vaisselle que le ciel s’éclaircit suffisamment pour lui laisser voir l’extérieur et se faire une idée du véhicule volé par Jones et Abdul-Wahaab.

Au-dessus du niveau des essieux, c’était simplement un pickup, mais ce qu’on fait de plus gros et de plus lourd dans le genre : le genre que, lors de ses visites au pays, elle voyait sillonner les routes campagnardes, transportant des sacs de ciment et tirant d’énormes caravanes. Mais en dessous, le véhicule ne ressemblait à rien qu’elle ait jamais vu. Les roues avaient été retirées et remplacées par des engins ressemblant à des chenilles de char d’assaut miniatures. À chaque coin du véhicule, là où son œil se serait attendu à rencontrer une roue circulaire, il allait buter sur le spectacle impossible d’un énorme objet triangulaire, composé d’un assemblage de manettes jaune vif et de roues circonscrites par une chenille faite de feuilles de caoutchouc noir reliées ensemble pour former une interminable courroie d’environ cinquante centimètres de largeur. Celle-ci s’étalait sur plusieurs dizaines de centimètres en dessous de chaque essieu puis allait s’enrouler sur la structure jaune qui maintenait l’ensemble, laquelle semblait soudée aux essieux grâce aux mêmes écrous qu’on aurait employés pour monter une roue classique. Apparemment, on pouvait donc visser sans difficulté ces engins à la place des pneus normaux, de façon à répartir le poids du véhicule sur une surface de contact beaucoup plus importante. Un système idéal pour circuler dans une région couverte de neige six mois par an, et de boue deux mois durant. D’ailleurs, dès qu’il fit plus clair, elle remarqua que les rétroviseurs et le haut du pick-up étaient constellés de boue séchée. Il y avait peut-être encore de la neige sur ces hauteurs, mais le véhicule avait été volé dans une zone où le printemps était déjà bien avancé.

Tout le temps que Zula s’occupait du repas, les hommes de Jones étalaient tout le matériel qu’ils avaient apporté avec eux, tout ce qu’ils avaient récupéré dans l’avion et dans le camp de mineurs, et décidaient de ce qu’ils allaient prendre et de comment l’emballer. Les armes et les munitions semblaient avoir la priorité, suivies par les vêtements chauds et les couvertures. Les bâches bleues et les cordes avaient pour eux une valeur inestimable ; peut-être allaient-ils camper ? Ils paraissaient avoir une passion pour les pelles, un détail qu’elle ne put s’empêcher d’interpréter de la manière la plus morbide qui soit.

Le pick-up était un modèle à cabine double et avait donc une seconde rangée de sièges. Ils firent monter Zula à l’arrière, en sandwich entre Sharif à gauche et Mahir à droite. Elle ressentit un étrange malaise à se retrouver ainsi entre les deux hommes, comme si elle commettait un impair mondain. Mais peut-être Jones s’était-il lassé de leur attachement envahissant et désirait-il les séparer. Ershut était à la place du mort et Abdul-Wahaab était coincé au milieu du siège avant. Jones conduisait. Zula ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’ils allaient être un petit peu voyants, à se balader sur les routes de Colombie-Britannique dans cet engin, avec une telle galerie de portraits derrière le pare-brise.

Mais cela ne risquait pas de poser problème tant qu’ils n’auraient pas rejoint un véritable axe routier ; et cela ne semblait pas devoir arriver de sitôt. Pendant ses escapades avec Abdul-Wahaab la veille, Jones avait appris à conduire le pick-up, ravi de découvrir que s’il roulait assez lentement (et il était possible de rouler extrêmement lentement avec un engin pareil), il pouvait aller n’importe où. Une fois le véhicule chargé, ils se dirigèrent donc vers la vallée, évitant ses parois inclinées et se cantonnant au fond, qui était plat, mais sinueux et plein de ramifications. On aurait dit que Jones s’amusait à relier des points sur la carte. Toutes les quelques centaines de mètres, il y avait une zone dégagée, et celles-ci étaient reliées entre elles par une route. Ou du moins une piste tracée au bulldozer parmi les arbres. La route et les sites dégagés étaient indiqués sur un plan qu’Abdul-Wahaab avait étalé sur ses genoux pour que Jones puisse le consulter facilement. Zula pouvait l’apercevoir durant leurs disputes fréquentes et volubiles sur son interprétation. À un moment donné, Jones indiqua un point dans le ciel à travers le pare-brise et jeta un regard interrogateur à Abdul-Wahaab. Zula comprit qu’il indiquait la position du soleil, un atout majeur en matière d’orientation.

Ils longeaient un torrent de montagne presque enterré sous la glace couverte de neige. Par endroits, il était à ciel ouvert, et alors il était possible de voir qu’il était large et peu profond : facile à traverser pour le pick-up. Ce qu’ils firent en cahotant, puis ils remontèrent péniblement sa rive pendant presque un kilomètre, puis prirent ce qui parut à Zula une direction au hasard, s’enfonçant franchement dans les arbres et attaquant une pente raide pour sortir de cette vallée. Les branches d’arbres étaient écartées par le pare-brise : elles pliaient jusqu’à se casser ou se rabattre par la vitre ouverte du côté conducteur, où Jones devait les repousser du bras gauche. Elle se demanda pourquoi il ne se contentait pas de remonter la vitre mais remarqua alors de petits cubes bleus de verre de sécurité répandus partout dans la voiture : la vitre avait été brisée. La chose avait dû se produire la veille, au moment où ils avaient volé le véhicule. Elle espérait qu’ils s’étaient contentés de casser la vitre afin de pouvoir s’introduire et démarrer le moteur. Puis elle remarqua un jeu de clés pendu au contact. Ils avaient dû voler la voiture à la personne qui la conduisait. Et ils avaient dû tuer cette personne.

Une radio CB était fixée sur le tableau de bord, et une fois qu’ils se furent suffisamment éloignés du camp et qu’ils eurent trouvé un endroit convenable pour faire une pause – un endroit plat dans la forêt, où ils étaient bien abrités par les arbres et où la neige n’était pas trop profonde –, Jones l’alluma. Puis, après avoir jeté un regard à Zula par-dessus son épaule, il ouvrit son couteau et sectionna le fil du micro, qu’il jeta par la fenêtre sans vitre. Il glissa dans les fourrés comme un mammifère furtif. Il monta le son et commença à chercher les chaînes disponibles.

Rien. Ils étaient vraiment au milieu de nulle part.

Elle était réglée sur le canal 4 lorsqu’il l’avait allumée. Jones la régla de nouveau sur 4 et la laissa allumée. De temps à autre, elle toussait un peu de bruit, mais jamais un mot identifiable.

Jones redémarra la voiture et attaqua une nouvelle pente. Apparemment, ils montaient plus qu’ils ne descendaient, ce qui ne semblait pas logique à Zula. Mais lorsqu’ils dépassèrent la crête suivante, une étendue dégagée s’ouvrit devant eux. Les contreforts diminuèrent et descendirent dans des plaines qui n’étaient plus couvertes de neige.

 

La veille, lundi, avait été un de ces jours où Dodge s’était rendu au travail tôt avec l’intention d’en abattre une tonne, mais il s’était aperçu, juste après le déjeuner, que rien n’allait se produire. Parce que cela ne dépendait plus de lui. Il avait toute une compagnie – toute une structure de vassaux – à traîner dans son sillage et, qu’il le veuille ou non, il fallait le temps pour les mobiliser. Il aurait pensé que 3 millions de dollars à l’air libre auraient suffi à capter leur attention. Mais il leur fallut un bon moment pour réagir. Egdod dut attraper par leur colback virtuel quelques personnages du vice-président, les expédier à Torgai et leur désigner les caches d’or exposées pour qu’ils ouvrent enfin les yeux.

Un mémo envoyé à toute la compagnie aurait pu contribuer à réveiller les gens, mais, alors que son doigt s’apprêtait à descendre sur le bouton « envoyer », il s’aperçut qu’il s’apprêtait à commettre une erreur terrible. Car il était inévitable que le message dépasse le réseau de la compagnie et se répande dans la nature, où il déclencherait une ruée vers l’or. La seule chose qui jouait en leur faveur, c’était que personne, si ce n’est Corvallis, Richard et quelques autres, n’avait vraiment idée des sommes qui dormaient là. Si l’information était devenue publique, cela aurait engendré une affluence cosmique, ou plutôt tellurique, vers les Torgai, et la situation aurait encore dégénéré. La simple rumeur Internet que de l’or avait été vu là-bas avait suffi à provoquer une invasion assez bien organisée par ces trois mille K’Shetriae aux yeux bleus, ce qui ne changeait rien au grand plan général, mais nécessitait tout de même un travail harassant de la part de Richard pour les contenir sans aller jusqu’à abattre une comète sur la tête de leur Lord Lige.

Rien ne vint de l’île de Man de toute la journée. Mais lorsque Richard se réveilla le mardi, il trouva une quantité de mails professionnels, avec pour objet « L’intrigue s’épaissit... », qui, lorsqu’il remonta à leurs racines, s’avéraient concerner un récit de cinquante mille mots postés par D2 sur le site de T’Rain quelques heures plus tôt. Cela à la surprise manifeste de son manager/éditeur ici à Seattle, qui ne savait absolument pas que le Don n’avait ne serait-ce que l’idée d’un tel projet. Richard cliqua sur le lien et ouvrit le document. Les mots d’ouverture étaient : « Les Contreforts de Torgai ». Il cessa de lire aussitôt, ferma son ordinateur, sortit de son lit et s’habilla. Il prit l’ascenseur pour descendre au garage de son immeuble du centre de Seattle, monta dans sa voiture et se rendit directement à Boeing Field. Ce n’est que lorsqu’il fut bien calé dans un siège confortable du jet, survolant la Colombie-Britannique par le nord pour un itinéraire direct jusqu’à l’île de Man, qu’il rouvrit son portable et se mit à lire sérieusement.









Jour 8

Elle se rappelait le jour où elle avait été amenée à la maison de ses parents adoptifs pour la première fois ; elle avait vu, parmi tant de choses neuves et fascinantes, la série complète de l’Encyclopaedia Britannica sur les étagères du salon. Tant de gros livres, reliés à l’identique, sauf pour ce qui était des numéros imprimés sur la tranche, avaient naturellement attiré son attention. Patricia, la sœur de Richard et la nouvelle maman de Zula, lui avait expliqué que ces volumes contenaient tout ce qu’on pouvait désirer savoir, sur n’import e quel sujet, et en avait sorti un pour consulter l’article sur l’Érythrée. Zula, dans l’incompréhension totale, avait juré à Patricia qu’elle ne toucherait ces livres sous aucun prétexte. Patricia avait laissé échapper un petit rire et lui avait expliqué que non, au contraire, tous ces livres étaient là spécialement pour elle, Zula ; les livres et le savoir qu’ils contenaient étaient, en effet, la propriété de Zula.

Zula avait hérité de la série et elle l’avait obstinément trimballée dans une succession de résidences universitaires, de maisons d’étudiants et de studios. Son arrivée aux États-Unis avait quasiment coïncidé avec l’avènement de l’Internet haut débit, et on l’avait également encouragée à en user librement, même si Internet n’avait jamais, pour elle, été tout à fait la même chose que la Britannica.

À partir de l’âge de 8 ans, Zula avait été élevée dans un environnement qui n’avait eu de cesse de faciliter l’afflux d’informations dans son jeune cerveau. Mais elle n’avait jamais pleinement apprécié ce privilège jusqu’à se retrouver dans cette situation affreuse où personne ne voyait l’utilité de lui dire quoi que ce soit. Voyageant avec la bande de djihadistes de Jones, elle regrettait presque la belle époque d’Ivanov et Sokolov qui, au moins, prenaient la peine d’expliquer ce qui se passait. Tous les deux, ils se conformaient à la mentalité occidentale dans laquelle il était important que les choses aient un sens ; et, comme ils avaient besoin des services de Zula, Peter et Csongor, ils étaient forcés de les tenir au courant.

Csongor. Peter. Yuxia. Même Sokolov. Quand son esprit revenait sur ces événements de Xiamen, elle butait sur ces noms, ces visages. La seule mort de Peter l’aurait plongée dans un état de prostration pendant une semaine en des circonstances normales. Elle se demandait maintenant cent fois par jour ce qu’il était advenu des autres. Étaient-ils encore en vie ? Si oui, se demandaient- ils ce qu’elle était devenue ?

Ce qu’était devenue Zula : il aurait fallu pour répondre à cette question des explications considérables, qu’elle aurait été pour la plupart incapable de fournir, car on ne lui disait pas grand-chose. Toutes les présomptions (la clé dans le contact) indiquaient clairement que cet étrange pick-up à chenilles avait été acquis par la violence et pas simplement en cassant le Neiman. L’hypothèse la plus simple, c’était que la personne à qui ils l’avaient volé était morte ; il aurait été insensé de leur part de laisser la victime en vie, qui n’aurait pas manqué d’appeler la police montée. Quel genre d’individu conduisait ce genre de véhicule dans les montagnes de la Colombie-Britannique pendant la fonte des neiges ? Manifestement, c’était un véhicule de travail, et non de loisir ; il devait donc s’agir d’un gardien ou gérant de propriété. Peut-être la mine n’était-elle pas aussi abandonnée qu’ils l’avaient supposé ; peut-être qu’il existait dans les montagnes une quantité de propriétés du même type, dont les propriétaires engageaient un homme à tout faire pour aller y jeter un œil de temps à autre.

La question qui devait occuper Jones : combien de temps faudrait-il avant qu’on ne se mette à rechercher leur victime ? Car, étant donné que cet engin qui les trimballait était à peu près le véhicule le plus voyant qu’on puisse imaginer – à part un Zeppelin – et que de plus s’y entassaient cinq djihadistes et une fille noire, il n’allait pas être facile de se fondre dans la circulation sur les petites routes de Colombie-Britannique.

Vers 15 heures, à en croire la pendule du tableau de bord, ils s’arrêtèrent à un endroit où ils avaient une vue de plusieurs kilomètres sur une vallée presque stérile constellée de rochers. Un large ruisseau la séparait en deux, et de nombreux canaux s’infiltraient à travers une étendue de roches déposées par les glaciers. À peu près parallèle au cours d’eau, sur la droite, une route bitumée qui, à plusieurs kilomètres de là, traversait la rivière sur un pont bas. Ils étaient toujours dans la forêt ; pendant les deux dernières heures, ils avaient progressé à peine plus vite qu’à pied, écrasant toutes les branches trop fragiles pour résister à l’avancée inexorable du pick-up, contournant tous les arbres trop grands pour rouler dessus et traversant parfois des fossés si profonds que Zula s’appuyait contre le plafond, prête à ce que la voiture se renverse, tout comme ils dévalaient des pentes si raides que presque rien ne pouvait pousser dessus. L’avant de la voiture ressemblait à l’intérieur d’une tondeuse à gazon, couvert d’une couche épaisse de paillis et de boue. Ils s’étaient approchés de cet endroit en suivant le cours d’un affluent, roulant parfois en plein milieu du torrent et remontant parfois dans les bois qui l’entouraient. Ils s’étaient maintenant arrêtés à la lisière des arbres. Devant eux, le sol s’effondrait en pente raide, l’affluent descendait en une série de rapides et de chutes d’eau jusqu’au point où il se jetait dans la rivière. Le véhicule aurait pu survivre à un plongeon jusqu’au fond et s’il avait survécu, il aurait pu rouler encore jusqu’à la route et la suivre sur quelques kilomètres avant de tomber à court d’essence. Mais si, comme cela semblait probable, il se coinçait entre les rochers ou se brisait en chutant lors de la descente, il se serait retrouvé bloqué dans un endroit complètement exposé aux regards de la route et des airs. Il valait mieux le laisser là. Tout au moins, c’est ce que Zula supposa que devait penser Jones. Il se mit en marche arrière et se renfonça dans les arbres, puis coupa le moteur.

Visiblement, ce n’était pas la première fois que les djihadistes camouflaient un véhicule dans la montagne. Laissant Zula à l’intérieur pour l’instant, ils étalèrent de la boue sur toutes les vitres et tous les miroirs et sur toutes les surfaces risquant de refléter un rayon de soleil. Ils déchargèrent une partie du matériel à l’arrière – juste ce qu’ils pouvaient porter sur leur dos. Ils cherchèrent dans les bois des fougères, des buissons de myrtilles et des feuilles de cèdre qu’ils arrachèrent ou coupèrent, traînèrent jusqu’au véhicule et appliquèrent contre ses flancs. À un moment donné, ils se rappelèrent que Zula était toujours à l’intérieur ; ils la firent sortir par la fenêtre coulissante à l’arrière et la traînèrent sur le hayon, beaucoup de mains sur ses bras et ses chevilles, essayant d’étouffer chez elle-même la simple pensée de se débattre ou de s’enfuir. Ershut se pencha en avant et appuya ses deux mains sur sa jambe droite, et Abdul-Wahaab enroula une chaîne autour de sa cheville, puis referma un cadenas. Ils la poussèrent sans ménagement du bord du hayon sur le sol derrière le pick-up. La chaîne fut enroulée autour du crochet d’attelage.

Il se produisit ensuite un de ces interludes comiques où les djihadistes ne savaient pas que faire ensuite et se laissaient aller à des récriminations amères.

Apparemment, il leur manquait un cadenas. Lors de leurs expéditions dans le camp, ils avaient trouvé ce bout de chaîne, et ils avaient ensuite trouvé ce cadenas et la clé qui allait avec. Ainsi, ils pouvaient refermer la chaîne autour de sa cheville. Très bien. Mais ils avaient maintenant besoin du second cadenas pour relier l’autre bout de la chaîne au crochet d’attelage. Certains se mirent à se crier dessus, d’autres à fouiller en vain dans les tas de saloperies qu’ils avaient ramassés.

Ershut leur dit : « Ce n’est pas un problème, on peut le faire avec un seul cadenas. Regardez, je vais vous montrer. »

Il le dit en arabe.

Zula comprit.

Curieux.

Même si les autres s’étaient rassemblés autour d’Ershut pour voir son astuce, ces mecs poursuivaient tous leurs propres stratégies. À l’arrière du pick-up, il y avait une boîte à outils fermée par un autre cadenas, et Abdallah Jones testait le jeu de clés dans l’espoir raisonnable qu’il contienne celle qui l’ouvrait.

Ershut fit passer le long bout de la chaîne à travers le cadre du crochet d’attelage et le ramena à la cheville de Zula. Puis il tendit une main et demanda la clé du cadenas qui était déjà en leur pouvoir. Puis il l’exigea. Puis il cria. Finalement, quelqu’un la glissa dans sa main. Il défit le cadenas autour de la cheville de Zula, décrocha le corps du loquet, leva le bout libre de la chaîne, poussa un maillon dans le loquet, puis le referma de nouveau.

Au même instant, Jones s’agenouilla à côté de lui, tendant un cadenas ouvert qu’il venait manifestement juste de sortir de la boîte à outils. Voyant qu’Ershut avait déjà trouvé une solution, il laissa tomber le cadenas par terre et s’éloigna.

Zula se retrouva avec une longueur d’un bras de libre dans la boucle qui reliait sa cheville au crochet d’attelage. Un bout de plastique, un sac de couchage, une bouteille d’eau et un petit stock de rations militaires lui furent fournis avant qu’ils aient fini de camoufler le camion.

À n’importe quel autre moment de sa vie, elle aurait opposé davantage de résistance à toutes ces procédures et aurait éprouvé un désespoir à la hauteur de ses efforts en voyant le cadenas se refermer. Mais le sentiment que les choses évoluaient à son avantage grandissait lentement dans son esprit. Cela semblait assez stupide, étant donné la situation dans laquelle elle se trouvait présentement : la cheville attachée à un crochet d’attelage dans les étendues sauvages du Nord-Ouest canadien, les clés de sa chaîne dans les poches de kamikazes.

Mais elle avait commencé à percevoir des signes que la coopération jouait peu à peu en sa faveur. Il valait sacrément mieux être là qu’en Chine. Elle avait pris les armes et tué un des mecs. Elle l’avait tué. Incroyable. Elle avait fait de sa survie le pilier du plan de Jones, quel que soit celui-ci. Tout était différent. Les djihadistes ne semblaient pas conscients de ce renversement.

Le mur de camouflage qu’ils construisaient autour d’elle devint suffisamment dense pour qu’elle peine à deviner les mouvements des hommes de l’autre côté, car ils bouchaient les fentes qui laissaient encore passer la lumière ici et là. Elle eut la pensée affreuse que ce qu’ils construisaient en fait était peut-être un immense bûcher et qu’ils s’apprêtaient à la brûler vive. Mais au bout d’un moment, elle s’aperçut qu’elle ne les entendait plus. Ils avaient mis leurs sacs en bandoulière et s’en étaient allés, la laissant seule.

Le crochet d’attelage était devenu le centre de son univers intime. Au-dessus, il y avait le hayon déployé, qui lui procurai t une certaine protection contre les intempéries. Le sol sous elle était un lit de clous émoussés ; les souches cisaillées des branchages fraîchement coupés. Elle passa un certain temps à piétiner les tiges, les aplatissant au niveau du sol et les enfonçant dans la terre à coups de pied. Lorsque le sol fut à peu près aplani, elle étala le plastique et arrangea le sac de couchage par-dessus, puis se glissa dedans. La température était bien au-dessus de zéro mais le froid humide la tuerait en l’espace de quelques heures si elle ne se tenait pas occupée.

Vous semblez avoir fait une sacrée impression sur M. Sokolov. Jones lui avait dit ces mots, sans raison apparente, le premier soir qu’ils avaient passé à la mine. Je ne comprenais pas pourquoi jusqu’à ce que vous ayez tué Khalid. Elle n’avait su que faire de toutes ces déclarations et les avait chassées de son esprit jusqu’à présent.

Comment Jones pouvait-il bien savoir ce que Sokolov pensait d’elle ? Jones et Zula avaient passé des heures à retracer les événements qui s’étaient produits dans l’immeuble de Xiamen. L’objet du plus clair de ces conversations était pour Jones de soutirer des informations à Zula. Mais, au vu des questions qu’il posait, elle avait réussi à se faire une image assez cohérente de la façon dont la bataille s’était déroulée. Il était impossible que Sokolov et Jones aient pu engager une conversation. Et s’ils l’avaient fait, ils n’auraient pas bavardé au sujet de Zula ; même dans le cas fort improbable où Sokolov aurait éprouvé le besoin de parler d’elle au milieu d’une fusillade d’une violence insensée, Jones ne savait même pas encore qu’elle existait à ce moment-là.

Mais elle venait finalement de comprendre. La réponse à l’énigme lui était venue tandis que sa conscience s’occupait d’autres choses. Peut-être la façon dont Jones gardait une oreille attentive sur les couacs émis par la CB lui avait-elle donné un indice. Elle avait déjà vu ce regard sur son visage, à l’aéroport de Xiamen. Il avait reçu un appel sur son téléphone et l’avait ouvert. Son visage s’était illuminé de plaisir, puis s’était immédiatement décomposé, sous l’effet d’un choc, avant de se stabiliser dans une sorte d’intense fascination meurtrière.

C’est Sokolov qui devait être à l’autre bout du fil. Sokolov avait tué, ou au moins vaincu, les hommes que Jones avait envoyés pour se débarrasser de lui et s’était retrouvé en possession d’un de leurs téléphones. Il avait pressé le bouton « bis ». Il avait fait une sorte de petit discours à Jones. Et il avait mentionné Zula. C’était sûrement ça ; c’était le seul instant où Sokolov avait pu communiquer avec Jones.

Pourquoi Sokolov aurait-il mentionné Zula dans cette conversation ?

(Il lui fallut un moment pour tirer toutes ces conclusions. Mais Zula avait le temps.)

Au fond, il y avait deux questions : d’abord, comment Sokolov avait-il pu savoir que Zula et Jones étaient ensemble ? Et deuxièmement, puisqu’il le savait, pourquoi avait-il pris la peine de la mentionner à Jones au cours de cette brève conversation ?

La réponse à la première question était déjà dans sa tête, et il lui fallait simplement l’arracher à sa mémoire. Sur le bateau, deux jours plus tôt, après la scène sur le quai. Jones interrogeait Zula. Zula lui parlait de la planque, désignait le gratte-ciel, le quarante-troisième étage. Et elle s’était demandé si, en agissant de la sorte, elle envoyait un message à Sokolov, lui faisant savoir qu’elle, ou un autre membre de la troupe, était toujours en vie. Parce que si les hommes de Jones allaient fouiner au quarante-troisième étage de ce bâtiment, la question se posait automatiquement : comment avaient-ils appris l’emplacement de la planque ?

Et la seconde question : Jones y avait répondu, en un sens, avec sa remarque : Vous semblez avoir fait une sacrée impression sur M. Sokolov.

Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?

Peut-être Sokolov avait-il dit à Jones : J’espère que vous allez tuer cette salope de traîtresse ! Mais cela l’aurait étonnée. Ses rapports avec Sokolov avaient été aussi courtois et respectueux qu’il était possible dans une relation ravisseur/otage. Elle avait eu le sentiment, bizarrement, de collaborer avec lui.

Sinon, elle ne l’aurait pas fait.

Elle s’en apercevait à présent. Désigner le mauvais numéro d’appartement, les envoyer au 505 au lieu du 405 : c’était fou. Suicidaire. Rien d’étonnant à ce que Peter ait été furieux contre elle. Tellement furieux qu’il s’était aussitôt empressé de l’abandonner à son sort, la laissant menottée à un tuyau. Csongor avait été aussi choqué que Peter, mais il avait pris sa défense, aveuglé par l’amour. Pourquoi Peter et Csongor avaient-ils été si incrédules devant cette décision qui lui avait semblé si facile, si évidente, à elle ?

Parce que Peter et Csongor n’avaient pas relevé certains indices presque subliminaux : rien même d’aussi manifeste que des coups d’œil ou des mots, mais des signaux cachés dans les postures, les expressions du visage, la façon dont Zula, montant dans un ascenseur avec un groupe de Russes, avait toujours choisi de se tenir aux côtés de Sokolov. Zula et Sokolov étaient alliés. Il la protégerait du destin qu’Ivanov lui réservait. Et, sen tant qu’elle était sous sa protection, elle s’était sentie suffisamment en sécurité pour les envoyer au 505 alors qu’elle savait que le Troll se trouvait au 405.

Et elle pouvait recommencer. Elle avait recommencé, cette fois-ci avec Jones. Et un des secrets pour y parvenir, c’était de garder son sang-froid, de ne pas se débattre, de ne pas hurler, de ne pas céder à l’hystérie, de montrer qu’on pouvait tenir le choc, qu’on pouvait vous faire confiance. Les habituer à votre présence.

C’est pourquoi elle s’était détendue et n’avait montré aucune émotion lorsque Abdul-Wahaab avait attaché la chaîne autour de sa cheville. Une petite chose. Mais une petite chose que Jones avait remarquée, même si – surtout si – il n’était pas conscient de l’avoir remarquée.

Jones pouvait-il vraiment être si facile à manipuler ? Il semblait tellement intelligent par ailleurs.

Je ne comprenais pas pourquoi jusqu’à ce que vous ayez tué Khalid.

Ceci expliquait cela. Jones peinait à comprendre pourquoi Sokolov, sa bête noire, faisait suffisamment de cas de Zula pour en faire le sujet principal de leur unique et bref échange. Il n’avait pas observé la façon dont Zula et Sokolov s’étaient accoutumés l’un à l’autre pendant les jours qu’ils avaient passés ensemble ; et même s’il avait vu, il n’aurait peut-être pas saisi mieux que Peter ou Csongor ce qui les reliait. Par conséquent, depuis qu’il avait entendu la voix de Sokolov au téléphone, Jones ruminait ses paroles, cherchait à comprendre ce que Sokolov voyait en elle ; et lorsqu’elle avait tué Khalid, il avait estimé que c’était la réponse. Il pensait que le respect de Sokolov pour Zula venait de son esprit guerrier, de son habileté avec les armes ou d’une autre qualité du même ordre : le genre de choses qu’un homme comme Jones devait supposer qu’un homme comme Sokolov tenait en haute estime.

Et Jones était ainsi à découvert. Prêt à être pris de court par la même tactique que Zula avait employée avec Sokolov. La différence étant que, dans le cas de Sokolov, ce n’était pas une tactique, mais une confiance instinctive que Zula avait éprouvée pour cet homme. La question était maintenant : pourrait-elle produire un effet similaire dans l’esprit de Jones en se comportant d’une façon semblable, mais par calcul ?

 

« Un jour, mon fils, tout cela pourrait t’appartenir », entonna Egdod, descendant en piqué sur les Contreforts de Torgai. Il s’adressait à un Anthron – un homme, grosso modo – qu’il tenait par la peau du cou. L’Anthron était vêtu d’une cape de laine on ne peut plus quelconque. Entre ses pieds nus (car il avait refusé de dépenser de l’argent virtuel pour s’acheter des chaussures ou même des sandales), on voyait passer la forêt de conifères adultes des Torgai, à quelques centaines de mètres en dessous.

« Loin de moi l’idée de remettre en question ta base de données, répliqua l’Anthron, mais je ne vois toujours pas...

– Là ! lança Egdod, faisant un virage aigu et descendant en spirale vers une avancée de basalte. Juste à la base de ces rochers.

– Je vois un éclat de jaune, mais je pensais que c’était juste un buisson d’eälanthassala, dit l’Anthron, prononçant sans difficulté le nom hexasyllabique de la fleur sacrée de la branche montagnarde des K’Shetriae.

– Regarde mieux », dit Egdod, et il descendit jusqu’à ce qu’ils flottent à seulement quelques mètres du « buisson ».

Qui se révélait maintenant être un tas de pièces jaunes dorées. « Je vais te laisser tomber. » Il le fit.

« Bon Dieu ! » s’exclama l’Anthron. Il atterrit sur ses pieds et retomba maladroitement sur le derrière, créant une petite avalanche de pièces d’or.

« Si ton personnage avait une meilleure Proprioception – que tu pourrais obtenir en dépensant quelques-uns de tes crédits d’Attribution ou en l’envoyant suivre une formation adaptée, ou en lui faisant boire la potion qui convient –, il aurait atterri un peu plus adroitement et roulé comme un para, au lieu de se faire mal aux fesses », dit Egdod, qui semblait un peu irritable pour une créature au statut presque divin. Car cet Anthron qui venait d’être créé s’était montré d’une absurde avarice avec ses crédits d’Attribution, qu’il avait presque tous gardés en réserve, où ils ne lui étaient d’absolument aucune utilité.

Ce déballage de charabia laissa l’Anthron complètement sans voix.

« Laisse tomber, dit Egdod.

– C’est qui, ces créatures qui sortent des arbres, là-bas ? » demanda l’Anthron, tournant la tête vers la gauche.

Egdod – qui était invisible aux yeux de tous à T’Rain, sauf pour l’Anthron – pivota en l’air et vit une paire de maraudeurs dwinn qui se dirigeaient droit sur eux. Un cataphracte en armure et lourdement armé, qui décochait une flèche de son arbalète, et une magicienne vêtue seulement de tuniques, mais protégée par une nébuleuse tourbillonnante de lumières colorées : des champs de force qu’elle avait lancés pour se protéger des flèches et autres objets volants.

« Tu pourrais voir la réponse toi-même si tu avais dépensé quelques-uns de tes crédits d’Attribution en Perceptivité », grogna Egdod. Il perdit de l’altitude jusqu’à se positionner exactement sur la trajectoire de la flèche d’arbalète.

« J’y vois rien ! se plaignit l’Anthron.

– C’est ça – tu es la seule personne au monde pour qui je sois opaque », dit Egdod. Il se tourna pour faire face à l’Anthron. « Regarde un peu.

– Oh, ma parole, tu as reçu une flèche ! »

Car, effectivement, une flèche dépassait de la région de son foie. Mais, sous les yeux de l’Anthron, la flèche fut recrachée par la blessure qu’elle avait faite. Elle recula d’environ un mètre puis se ficha dans l’herbe. Le temps que l’Anthron repose les yeux sur la plaie, elle avait guéri, laissant une cicatrice rose qui s’effaçait rapidement. « Un petit tour que j’ai appris il y a environ mille ans, expliqua Egdod. Attends deux secondes pendant que je m’occupe de ces types.

– Comment ça ?

– Je pourrais les incinérer rien qu’en leur jetant un regard bizarre, dit Egdod, mais ils sauraient alors qu’un personnage d’un très haut niveau se balade dans les Torgai, et ça risquerait de s’ébruiter. Alors je vais m’y prendre comme un personnage d’un degré inférieur. »

Egdod se retourna vers les intrus, leva les mains et prononça une phrase dans la langue morte classique de T’Rain.

Presque. « Tu t’es trompé dans la déclinaison de turom, se plaignit l’Anthron.

– Ça ne semble pas avoir amoindri l’efficacité du charme », répliqua Egdod.

Du pré qui les séparait des deux Dwinn jaillissait une récolte de lances. Des têtes recouvertes de casques apparurent à côté, puis les corps de turai en armure – dans la mythologie classique de T’Rain, ceux-ci étaient des guerriers autochtones à reproduction rapide, semblables aux spartoi des mythes grecs. La magicienne dwinn agitait déjà les mains en l’air pour essayer de jeter un sort qui sèmerait la confusion parmi les turai, qui peut-être même les pousserait à s’entretuer, mais ils étaient trop nombreux et il était trop tard : les Dwinn n’avaient pas d’autre choix que de battre en retraite dans les bois, poursuivis par la douzaine de turai qui s’étaient montrés résistants au sort jeté par la magicienne.

« OK, finissons-en, dit Egdod, parce que ce genre de trucs va arriver tout le temps tant que ce tas d’or se trouvera à l’air libre.

– En finir avec quoi, au juste ? demanda l’Anthron, enfoncé jusqu’aux genoux dans la monnaie, et dont le degré d’ignorance se situait quelque part entre le comique et l’insupportable.

– Ramasse le blé et fourre-le dans ton fichu sac. Ou sélectionne toute la pile et fais un clic droit.

– Sélectionner... un... clic... droit... c’est de la terminologie informatique ?

– T’emballe pas. J’arrive.

– Je croyais que tu étais là.

– Ouais, dans le monde réel. »

 

Richard posa son ordinateur portable à côté de lui sur le matelas et allongea ses jambes au bord du lit dans lequel la reine Anne avait dormi. Son cadre massif en bois de coupe laissa échapper un gémissement presque comme si la reine Anne s’y trouvait encore. Il se mit debout et attendit un instant que sa pression artérielle se stabilise, puis traversa la pièce. Ce qui nécessitait de marcher un peu. D’autres parties de l’Angleterre donnaient peut-être une impression d’exiguïté et d’encombrement, mais c’était seulement parce que tout l’espace disponible avait été accaparé par cette chambre d’hôte. Elle était située au beau milieu de Trinity College, et Richard supposait qu’elle avait été construite huit cents ans plus tôt de façon que les nobles puissent se rendre directement à la chambre sans quitter leur monture, et amener également avec eux leurs écuyers et lévriers. D2 se tenait dos à Richard, à environ quatre-vingt-dix mètres. Il manquait la télévision et le chauffage central, mais il y avait un pupitre massif surmonté d’une bible épaisse de quinze centimètres dédicacée par le duc de Wellington. D2 avait installé son propre ordinateur sur le Livre saint et il était penché dessus.

Pendant le court trajet qui l’avait amené du FBO à Cranfield, Richard avait demandé au chauffeur de son taxi noir de faire une pause devant le premier magasin d’informatique. Le vendeur, désireux de rendre service et de s’assurer que Richard repartirait avec une machine dont il serait satisfait, s’était montré d’une sollicitude excessive jusqu’à ce que Richard parvienne à lui faire entrer dans le crâne qu’il avait bien plus d’argent que de temps et qu’il lui fallait expédier la chose. Cinq minutes plus tard, Richard était ressorti d’un pas décidé et était remonté dans le taxi avec son nouvel ordinateur portable (il avait laissé le carton vide sur le comptoir et un sillage de plastique d’emballage jusqu’à la sortie) et un coffret de DVD-Rom contenant la légendaire édition Deluxe Platinum Collector du logiciel T’Rain, avec ses bonus. L’ordinateur avait fini son interminable démarrage tandis qu’ils contournaient Bedford, et il avait lancé le disque d’installation quelque part vers St. Neots. Le chauffeur, perplexe, l’avait déposé à la loge de Trinity College au moment où la barre représentant l’avancée de l’installation stagnait autour de 21 %, et Richard avait continué à pied en tenant contre sa hanche l’appareil qui crachotait tant bien que mal la bande-son tonitruante de T’Rain par ses minuscules enceintes, tandis que le staff, en chapeau melon, l’avait accueilli avec une politesse distanciée avant de l’escorter à son logement caverneux. Il était 10 heures du matin, quelque chose comme ça. Richard avait trouvé le chemin de la salle de bains de la suite, qui se trouvait quelque part à Oxfordshire, il s’était douché et rasé, puis il avait introduit un autre CD dans l’ordinateur, avait fait une sieste de deux heures, savouré un déjeuner liquide avec D2, puis l’avait ramené dans la chambre pour lui enseigner les rudiments de T’Rain.

« Comme ça », dit-il. Il glissa une main par-dessus les bras du Don d’une manière qui força quasiment le vieil homme à s’écarter d’un bond et reprit le contrôle du clavier. Puis Richard fit une chose qui le mettait toujours en boule lorsque c’était Corvallis qui lui faisait le coup : il se mit à manipuler les touches à une telle vitesse qu’il était impossible pour une personne normale de comprendre ce qu’il venait de faire. Mais D2, habitué à ce que des gens fassent les choses à sa place, ne se vexa pas. Il s’intéressait bien davantage à ce qui était arrivé à tout cet argent.

« L’or ! s’exclama-t-il. Il est passé où ? Ce sont ces Dwinn qui l’ont pris ? »

L’accusation était risible. Bien plus importants, cependant, étaient l’expression du Don, légèrement choqué, et le ton de sa voix, qui trahissait son avarice.

Parfait.

« Non, c’est toi qui l’as pris et l’as mis dans ta sacoche, répondit Richard.

– Mais comment pourrais-je transporter une telle quantité d’or dans un sac si minuscule ?

– C’est tout le truc de la besace. Elle est magique. Elle permet de transporter une quantité incroyable de PV et augmente nos marges de profit à un degré stupéfiant. »

Le Don hocha la tête. Même lui savait que PV signifiait « propriété virtuelle ».

« Mais ce n’est pas le problème. Le problème est le suivant », poursuivit Richard. Il se détourna et se retourna vers le lit. Cela prit suffisamment de temps pour qu’une petite bande d’escarmoucheurs du Var’, aux costumes de couleurs vives presque agressives, ait le temps de sortir des sous-bois pour s’enquérir de cet étrange phénomène : un Anthron solitaire, tout juste créé et ne disposant par conséquent de presque aucun pouvoir, sans arme et sans équipement – sans chaussures, même –, planté comme un idiot au beau milieu de la région peut-être la plus dangereuse de T’Rain. C’était tellement étrange qu’ils l’approchaient avec une sorte de crainte superstitieuse.

Et ils faisaient bien, car Richard, après avoir utilisé certains de ses pouvoirs pour vérifier que, comme il le soupçonnait, ils transportaient de grosses sommes, les pulvérisa tous en de petits nuages roses en forme de champignons.

« Richard, je suis surpris par ton attitude ; je ne pensais pas que tu emploierais ce genre de méthodes.

– J’essaie de faire un exemple. Je les ai explosés si vite qu’ils n’ont pas eu le temps de Séquestrer leurs possessions.

– Hein ?

– Ça signifie qu’on peut voler toutes les PV qu’ils transportaient. Va ramasser tout l’or qui gît au sol.
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